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LA    VERITE    FABULISTE 


^  Sic  Icni^f  ercil  iij ritu^^ 


ŒUVRES 

DE  THEATRE 

DE  MONSIEUR 

DE    LA  UN  A  Y, 

Lefrix  eji  de  deux  livres. 


A    PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils ,  Quay  de  Conty  ,  vis-à-vis 
ladefcenre  duPont-Ncuf  ,àla  Charité. 

M.    D  C  C    X  L  I. 

Avec  Approbation  &,  Fyi"^ii^g^  ^^  Roi^ 

ri    ^ 


LA  VERITE 

FABULISTE. 

COMEDIE. 

AVEC 

UN   RECUEIL    DE   FABLES. 

Va,r  M.  DE  Launat. 


A  RcHen  3  (b'  f^  vend , 

A    PARIS, 

Chez  lE  Breton,  Fils,  Quai  des 

Auguftins  ,  au  coin  de  la  rue  Gift- 

le-Cœur,  à  la  Fortune. 

M.     DCC,     XXXIII. 

AVEC    PRIVILEGE    DU    ROT. 


LA  VERITE 

FABULISTE. 


C  O  M  E  nir^: 


T  a 


A 

J 


^  C  TE  V  R  S. 

LA    VERITE'.  -      . 

MERCURE.  V         * 

LE  GENTILHOMME  de  Province , 

^.    .      ET  „  ^. 

uAMiT)u'  gentFlhomme. 

L'AMBITIEUX. 
ARLEaUIN  EN  GASCON, 
LE  POETE,   ~  "■' 

E  T 

LE  protecteur; 

LA  CAPRICIEUSE. 

LE  FASTUEUX. 

LE  FAUX  POLITIQUE. 

JLa  Sçéne  ejl  dans  un  bois  confacré  à 
la  Fmté. 


LA  VERITE 

FABULISTE 


COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

LA  VERITE',  MERCURE. 

LA    V  E  R  I  T  F. 

U I ,  Mercure  ,  c'eft  un  parti  pris  j 
je  ne  veux  plus  refter  dans  cette 
triflre  folitude  ;  ce  que  j*aprends 
tous  les  jours  du  defordrc  des  hu^ 
mains  ne  me  permet  pas  davantage 
de  demeurer  oifive ,  &  quoi  que 
ces  ingrats  m'aient  bannie  d'entr'eux,  je  ne  fçau- 
rois  me  réfoudre  â  les  vou  ainfi  fc  détruire  eux- 
mêmes. 

Al 
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MERCURE. 

Mais  quel  remède  pourez-vous  y  aporter  ?  les 
hommes  ne  changeront  point  i  l'habitude  de 
tant  de  fîéclcs  a  confirmé  un  égarement  qui 
leur  eft  ,  pour  ainfi  dire,  devenu  néceffaire  j 
c'efi  du  moins  à  prcrent  la  forme  de  leur  focié- 
té  \  &  elle  ne  fc  louticnt  que  par  toutes  les  er- 
reurs que  vous  voulez  leur  reprocher. 

LA    VERITE'. 

Non  y  Mercure ,  je  ne  veux  plus  avec  eux  me 
jetter  dans  les  reproches  :  je  veux  au  contraire 
ni'accommodcr  à  leur  foiblefle ,  &c  prendre  un 
nouveau  tour  pour  me  montrer  à  eux  ôc  pour 
leur  parler.  Je  fensquc  dans  les  difpolîtionsoù 
ils  font  5  ils  fe  révolteroient  infailliblement  fi  la 
vérité  fc  prefentoit  fans  voile  *,  j'ai  réfolu  d'en 
prendre  un. 

MERCURE. 

Et  de  quel  voile  prétendez-vous  vous  fervir  ? 
LA    VERITE'. 

C'elt  une  envelope  naïve  ,  une  image  prife 
dans  les  différentes  propriétés  des  animaux ,  &C 
même  dans'  les  choies  inanimées  •<,  &  d'ans  des 
peintures  variées ,  je  leur  reprefenterai  diverfes 
adlions  qui  leur  feront  fentir  leurs  erreurs  ,  8c 
ils  pouront  dans  la  fuite  devenir  moins  crimi- 
nels ou  moins  ridicules. 

MERCURE. 

Ce  feront  aparamment  des  Fables? 

LA    V  E  R  I  T  E'. 

Olii ,  &c  c'eft  le  feul  déguifement  que  puifTc 
emprunter  la  Vérité. 

MERCURE. 
Mais  ce  moyen  eft  ufc  il  y  a  long-tems.  Efope 


votre  premier  député  s'en  fer  vit  autrefois  en 
Phrygic  -,  mais  quels  rifques  n'y  a-t-ilpas  cou- 
ru ?  6c  quels  gains  vous  a-t-il  faits  > 

LA     VERITE'. 

Il  n'a  pas  laifle  de  remédier  à  beaucoup  d^abus. 

MERCURE. 

Je  le  veux  croire  :  mais  ceux  qui  l'ont  fuivi 
n'ont  rien  avance  du  côté  de  la  correcl:ion  des 
mœurs.  Sçavez-vous  ce  qui  leur  eft  arrivé  ?  les 
hommes ,  qui  depuis  long-tems  ne  vous  aiment 
plus  ,  n'ont  cherché  dans  ces  Fables  que  la  Fa- 
ble même  ,  6c  ils  ont  lailfé  à  parr  la  Morale  8c 
la  Vérité.  Ils  ont  épluché  fcrupuleufcment  la 
iinefîè  de  l'invention  ,  la  précifîon  du  tour  ,  &c 
la  juftelle  de  l'expreflion.  Les  unes  de  ces  Fa- 
bles ont  plu  univerfellement  ,  &  plairont  à 
jamais  ,  les  autres  moins  heureufes  ont  efTuyé 
mille  traies  de  fatire. 

LA    VERITE'. 

Je  tâcherai  de  rendre  les  miennes  les  plus 
fîmples  que  je  pourrai  ,  du  moins  du  côté  de 
l'exprefiion  -,  il  feroit  beau  que  la  Vérité  parlât 
un  autre  langage  1  quant  au  fonds ,  je  ferai  en- 
forte  qu'il  aille  droit  au  point  de  Morale  que 
j'aurai  à  traiter  :  voilà  mon  but ,  voilà  tout  mon 
art  5  6c  il  y  aura  des  hommes  y  croyez-moi , 
qui  voudront  peut-être  bien  s'en  lâifTer  tou- 
cher. 

MERCURE. 

Vous  êtes  bien  attachée  à  votre  projet  ! 
LA     VERITE'. 
^  Je  n'en  tiens  pas  pour  cela  le  fuccès  plus  af- 
luré  :  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  repro- 
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cher  *,  Bc  pour  vous  montrer  que  cela  ïèufTit 
quelquefois ,  écoutez  la  Fable  du  Sultan  «Se  du 

Vilir. 

MERCURE, 

Très-volontiers. 

LA    VERITE'. 

LES  ULTAN  ET  LE  VISIR, 
F    J    B    L    K 

UN  Sultan  furieux  portoit  par  tout  la  guerre. 
Et  n'ctoit  pas  content  que  les  lointains  climats 
SemifTent  l'éfort  de  fon  bras  j 

Il  ravageoic  fa  propre  terre, 
Ruinoir  fes  propres  Etats. 

Son  Vifir  dcploroit  ce  funefte  ravage  , 
Sanà  pfer  lui  rien  témoigner  j 

£c  quand  il  l'auroit  fait  ,  qu'auroit-jl  pu  gagner  ) 
11  ne  l'etit  qu'aigri  davantage. 
Il  arriva  pourtant  un  jour. 
Que  tous  deux  étant  à  la  cKafTe, 
Et  loin  du  refte  de  la  Cour , 
Le  Vi/ir  s'avifa  d'un  tour 
Qui  fçut  colorer  fon  audace. 

Sire  ,  je  fçais  ,  dit-il ,  la  langue  des  oifeaux, 
Ro/fignols  ,  Fauvettes  ,  Moineaux  » 
J'entends  clairement  leur  langage  -, 

Un  habile  Dervis ,  cabalifle  &  demi , 

Honnête  homme  ,  &  fort  mon  ami  ^ 
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M'a  procuré  cet  avantage, 
5î  Votre  Majefté  vcot  en  voir  des  effirtj^ 

Ses  vœux  vont  être  fatisfaits.  ^ 

Le  Sultan  à  cette  merveille  f-j^ 

Pictoit  une  attentive  oreille,  "<"\ 

Le  fbir  en  s'«n  allant ,  ils  virent  deux  Hibou* ,' 

Pcrekés  fur  un  arbre  ,  en  prefence  : 

Hc  biert  Yiiîr  ,  nous  direz- vous , 
De  ces  deux  animaux  quelle  eft  la  conférence. 
Le  Vifir  s'aprocha  de  l'arbre  ,  &  quelque  tems 
fit  femblant  d'^écouter  ce  qu'ils  paroiiToient  4ir^  3 

Puis  rejoignant  fon  Maître  y  ah  l  Sire  , 
Je  ne  redirai  point  ce  que  ces  infblens 
Sur  Votre  Majeftc  viennent  défaire  entendre* 
Parle,  dit  le  Sultan  ,  &  ne  me  cache  tien  , 

Mot  pour  mot  je  veux  tout  aprendre* 
Hc  bien ,  dit  le  Vifir  ,  voici  leur  entretien. 

Ils  parlent  d'unir  leur  famille. 
L'an  eft  père  d'un  fils ,  &  l'autre  d'une  fille 

Qu'ils  veulent  enfen^ble  établir  ^ 
Et  yoici  ce  que  l'un  difoit  à  l'autre  père  : 

Ecoutez  ,  je  prétends  ,  mon  frère. 
Que  nos  enfans  foient  bien  ,  qu'ils  ne  puiffènt  faillïti 
Et  poi^r  que  leur  éçat  foit  durable  Se  tranquile, 
Jç  n'accorderai  rien  ,  fi  vous  ne  leur  dpnnc:^ 

Trente  villages  ruinés, 

i(6m  quelque  petite  ville, 
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0hî frère,  a  répondu  l'autre  Hibou  ,  d'^ccorcîj 
Cinq  cent  fîvous  voulez  ,  allez  je  vous  protefte. 
Que  ,  fi  le  Sultan  vit,  nous  en  aurons  de  refte , 
Il  efl:  pour  les  Hibous  d'un  merveilleux  raport , 
Que  fon  régne  foii  long ,  nous  aurons  pour  aziles» 

Tous  les  villages  &  les  villes. 

Le  Sultan  avoir  de  l'cCprit , 
Il  fentit  bien  le  trait ,  il  le  mit  à  profit , 

Et  s'arrête  enfin  dans  fa  courfè. 
Que  dans  les  gens  d'cfprit  on  trouve  de  relTource  l 
Il  n*cn  cft  point  de  fi  forcentctc , 

Même  dans  le  cas  de  la  haine. 

Qu'avec  du  tour  on  ne  ramène  j 
(  A  Mercure,  ) 
Il  faut ,  vous  le  voyez  ,  orner  la  Vcritç, 

MERCURE. 

J'aurois  tort  de  n'en  pas   convenir  :  je  me 
rends  :  que  m'prdonnez-vous  ? 

LA     VERITE'. 

D  aller  tout  prefentement  publier  aux  mor- 
tels que  la  Vérité  s  efl  rendue  fabulifte  ,  qu'ils 
peuvent  en  toute  fureté  venir  à  elle  ,  que  fa  ri- 
gueur elè  entièrement  bannie  >  &  qu'ils  trou- 
^veront  dans  la  douceur  de  fes  réponfes  ,  des 
moyens  infaillibles  pour  devenir  heureux, 

MERCURE. 

J*obéis  :  pui/Te  le  Def tin  favorifer  votre  ea^ 
trcpriic  ! 


SCENE      II. 

LA  V E R I  T  E' /^«/'?- 

MErcure  par  la  force  de  fon  Caducée  va  faire 
promptcment  paroïtre  ces  coupables ,  qui 
me  font  iî  chers.  Dieux  !  fécondez  mes  defîeins, 
ôc  donnez  à  mes  paroles  le  charme  de  laper- 
fuaiîon.  Voici  déjà  quelqu'un. 


SCENE    1 1  L 

LA  VERITE',  LE  GENTILHOMME, 
ET    SON    AMI. 
V  AMI. 

V  Enez  5  vous  dis-îe  ,  nous  voici  arrivés. 
LE    GENTILHOMME. 

Où  m'amenez-rous  donc  3  de  quel  eft  votre 
projec  ridicule  ? 

L*  A  M  I. 

De  grâce  laifTez-vous  conduire. 

LA    V  E  R  I  T  E'  a  part. 

C*eft  un  Gentilhomme  d*une  Province  éloi- 
gnée qui  pafle  fa  vie  à  tourmenter  fcs  vaflaux. 


io 
V  AU  L 

Grande  Déefîe  ,  vous  voyez  devant  vou5 
deux  hommes  que  les  liens  du  fang  &  €cux  de 
ramicié  ont  unis  dès  leur  enfiance/ 

LE    GENTILHOMME. 

O  Ciel  !  que  vais- je  ,  &c  d'où  vient  que  je 
fri/Tonne  ? 

LA    V  E  R  LT  E'. 

Aprochez  ,  aprochez  >  la  Vérité  ne  veut  pas 
vous  eifrayer. 

L'  A  M  î. 

Sur  le  bruit  que  votre  retraite  étoit  ouverte 
aux  mortels  ,  j'ai  employé  la  rufe  &  les  efforts 
pour  amener  à  vos  pied^  ce  malheureux  Ami  , 
^ue  la  violence  de  fon  caradtere  rend  odieux  à 
tous  fes  fujets  ^  mes  foins  Se  mes  remontrances 
n'ont  jamais  pii  rien  ï^agner  fur  la  fougue  de  Ton 
tempérament ,  &:  je  viens  reclamer  pour  lui  U 
douceur  de  vos  expreiïions  pour  rendre  le  caU 
me  à  fes  eiprits ,  &  le  remettre  dans  la  VQi#  do 
l'humanité  Ôc  de  la  jultice. 

LA     V  E  R  I  T  E\ 

Ce  loin  cfl:  généreux  ,  ôc  j'en  fuis  touchée. 

LE    GENTILHOMME. 

Quoi  donc  ?  6>c  que  vquIcz-vous  dire  sde  quel- 
les Violences  m'accufez-vous?quoi?  parce  que 
je  me  fais  obéir ,  que  je  me  fais  fèrvir  plus  ré- 
gulièrement qu'un  autre  par  des  fujets  qui  y 
font  obligés ,  vous  me  trouvez  repréhenfible  ? 
m^  naiflance  5c  mes  droits  nem'y  autorifent-Hs, 
pas  i 


It 

LA    VERITE'. 

Si  votre  naiffancc  établie  cette  autorité  ,  elle 
fonde  en  même  tems  robL^ilfance  des  autres  ,  ôc 
je  fuis  ilire  qu'ils  s'y  portent  naturellement  fans 
que  vous  ayez  befoin  de  force  pour  les  y  réduire, 

LE   GENTILHOMME. 

Olii,  Madame  ',  mais  ils  Toublieroient  bien- 
tôt ,  cettt  obciifançc ,  il  je  me  relichojs  4e  m^  ^é-» 
vérité. 

L'  A  M  Y. 

Vous  l'entendez  grande  DceiTe. 
LA   VERITE'. 
Et  j'en  frémis.  (  iu  Gentilbommei)  MaisMon- 
fieuf.... 

LE  GENTILHOMME, 
Comment  donc  ?  ma  nai/fancc .... 
LA  VERITE'. 

Oh  !  Moniîeur  5  permettez-moi  de  vous  dire 
que  quelqu'un  qui  n'a  que  ce  mot  dans  la  bou- 
che, témoigne  qu'il  n'a  rien  de  plus  dansl'efprit: 
d'ailleurs  fe  la  procure-t-on  à  foi-même,  cette 
nai/iànce  î  Pourquoi  donc  tant  s'en  glorifier  J 

De  fa  nalIFance  on  n'eft  point  maître  , 

L'orgueilleux  ,  bouffi  de  fon  être , 

Ne  veut  point  fçavoir  que  la  paiB 

En  appartient  toute  au  hazard  : 

On  juge  cependant  fur  les  noms ,  fur  les  titres  ; 

l^audites  à  jamais  foient  les  premières  vîtrcs, 
Qui  fe  chargèrent  d'un  blazon  , 
four  indiquer  une  MaifQn  ! 
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Si  la  Vertu  pour -lors  eût  tenu  ies  regîtrcs  ,   ' 
On  ne  comioîtroit  pas  tel  &  tel  ccuflbn. 

Mais  revenons  à  vous  ,  ces  excès  aufqucls 
vous  vous  livrez ,  vous  procurent-ils  le  bonheur, 
èc  n'en  jouiriez-vous  pas  plus  furement  fî  votre 
cœur  étoit  tranquile  ?  il  y  a  plus ,  pouvez-vous 
être  fans  crainte  ? 

LE  GENTILHOMME.  . 

Moi  de  la  crainte  ?  ah  !  vous  ne  me  con- 
noifTez  pas. 

L'  A  M  Y. 

C'efl  nous  qui  la  reflentons  pour  lui. 
LA     V  E  R  I  T  E\ 

LE  LION,  LE  RENARD, 
ET    U  H  O  M  M  E. 
FABLE. 

T^  Ans  un  fonds  de  forêt  un  Lion  furieux 
•*"-^  Accabloit  Tes  Sujets  d'un  joug  impérienr  j 

Et  fur  la  moindre  bagatelle. 

Par  un  affreux  rugiflemcnt 
Il  ptononçoit  d'abord  la  Sentence  mortelle 
Que  l'exécution  fuivoit  dans  le  momcnr. 

Eft-ce  par  l'effroi  que  l'on  régne? 
Faut-il  toujours  punir,  &  toujours  alarmer? 
Non  non,un  Roi  qui  veut  feulement  qu'on  le  craigne, 
Eft  moins  Roi  que  celui  qui  fçaic  fe  faire  aimer. 


Cette  maxime  jufte  &  fage 
N'ctoit  point  du  goût  du  Lioa  j 
On  n'ofoit  pas  pourtant  faire  rébellion , 
C'eût  été  s'expofer.au  plus  affreux  carnage. 
Les  animaux  n'avoient  pas  tort , 
Le  Lion  écoit  le  plus  fort  j 
Il  fallut  employer  l'adrelTe, 
Maître  Renard  voulut  bien  s'y  prêter, 
Ilctoit  expert  en  fincfle  , 
Et  le  Lion  par  fois  daignoit  le  confulter. 
Sire ,  diuil,  votre  pouvoir  fuprcme 
Doit  par  tout   l'univers  vous  faire  leCç^âcz 
A  l'égal  de  Jupixer  même  ; 
Je  fçais  pourtant  qu'on  y  veut  attenter. 
Et  je  ne  puis  plus  vous  le  taire  j 
Certain  animal  téméraire 
Vient  roder  autour  de  ces  bois  j 
Et  roulant  s'ériger  en  maître  de  la  terre , 
Il  doit  vous  déclarer  la  guerre, 
Et  vous  faire  fubir  fes  lois  : 
Je  ne  fçais  pas  trop  bien  encor  comme  on  le  nomme , 
Je  crois  pourtant  qu'on  l'apellc  Homme. 
Mais  je  l'ai  vu  ,  tout  comme  je  vous  vois , 
Il  s'eft  même  deux  fois  aprochc  de  l'enceinte 
Où  Votre  Majeflc  repofe  quelquefois , 
Et  même  votre  garde  a  marqué  de  la  crainte. 
Miferables  fujets ,  dit  le  Lion  en  feu  , 
Je  iois  fcul  ,  il  eft  vrai ,  fuffire  à  ma  dcfenfe , 
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Mais  c*eft  affez ,  viens  me  montrer  le  lieti 
Ou  de  mon  ennemi  je  puis  tirer  vengeance. 
Demain ,  dit  le  Renard ,  vous  ferez  triomphant , 
Nous  n'aurons  dans  les  champs  qu'a  devancer  l'An. 

rore. 
Ils  partent  ,&  d'abord  ils  trouvent  un  enfant  : 
Quelle  efl:,  dit  le  Lion  ,  cette  étrange  pécore  ? 
Elt-cc  là  l'Homme  ?  non  ,  il  ne  l'eft  pas  encore  > 
Allons  plus  loin  ,  vos  vœux  ne  feront  point  déçus  ; 
Je  vois  là-bas  ,  fous  ces  artres  toufîus , 
.  Quelque chofe  à  l'Homme  femblable  : 
Ils  aprochent,  c'étoit  un  vieillard  tout  perclus  > 

Caiïé  ,  goûteux  &  miferable , 
Qiii  faifoit  pour  les  fuir  des  efforts  fuperflus  : 
Elt-ce  là  l'Homme  }  non ,  celui-là  ne  l'eft  plus  j 

Où  donc  rencontrer  cette  efpece, 
Dit  le  Lion  fougueux,  te  mocques-tu  de  moi  >^ 
Non ,  Sire  ,  non  j  j'ai  trop  de  refped  pour  mon  Roi . 
Mais  je  vois  l'Homme  enfin,  ferviteur,  je  vous  laiflè- 

C'étoit  un  chaffeur  très-adroit , 
Bien  monté ,  bien  armé,  plein  de  force  &  d'audace , 

Qui  d'un  dard  lancé  ferme  Se  droit 

Etend  le  Lion  fur  la  place. 

Quelle  atteinte  ,  dit  le  Lion  î 

Ma  puiffance  e(t  évanouie  j 

L'Homme  efl  le  maître  de  ma  vici 
Je  le  confelTe  à  ma  confu/îon* 


Mcchans ,  f^achez  <îonc  vous  conncître  j 
ïî  n'en  eft  point ,  qui  dans  l'occafion 
Ne  puifle  rencontrer  Ton  maître 
LE  GENTILHOMME  fe  jette  aux  pieds  delà  Vérité» 

Ah  !  Dée/Te  de  quels  traits  de  lumière  mon 
efprit  le  fent  frapc  !  quelles  grâces  j*ai  à  vous 
rendre  1 

L'  A  M  I. 

Quel  triomphe  pour  Tamitié  ! 

LA     VERITE'^  rjimi. 

Le  piège  où  vous  avez  conduit  le  Lioii  ne  lui 
fera  que  lalutaire 

An  Gentilhomme. 

Allez  i  Monïïcur ,  retournez  dans  vos  terres , 
ti  taites-y  votre  bonheur  de  celui  que  vous 
procurerez  aux  autres.  lU  s  en  tjont. 
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SCENE     IV- 

LA  VERITE'/^«^. 

Voilà  un  heureux  commencement  ;  s'il  pou- 
voir avoir  des  fuites  ,  je  me  f^aurois  Ipon 
gré  ^u  païti  que  j'ai  pris. 


i€ 


SCENE    V.  * 

^AMBITIEUX,  LA   VERITE'. 

L'A  MB  I  T  I  E  U  X. 

QtTel  changement ,  DcefTe  ,  vous  venez  d'o- 
pérer dans  le  Gentilhomme  qui  fort  de  ces 
lieux  !  il  étoit  inaccefïible  à  tous  fes  voilins  , 
èc  il  vient  de  me  prévenir  d'honnêteté. 

LA     VERITE'. 

II  ne  tiendra  qu*à  vous  d'éprouver  de  pa- 
reilles faveurs  j  car  aparemment  vous  avez  vos 
xaifons  pour  venir  me  trouver  ? 

L'  A  M  B  I  T  I  E  U  X. 

Ce  ne  font  pas tout-à- fait  les  mêmes,  Dceflc  » 
Se  je  fuis  dans  un  cas  un  peu  différent  *,  j*ai 
une  terre  voilîne  de  la  lienne  ,  aufîi  coniîdéra- 
blc  pour  le  moins  ;  j'y  goiite  une  tranquilité 
parfaite,  Ty  fuis  auiîî  chéri  que refpeclé  *,  mais 
cet  état  m'ennuye  ,  il  eft  trop  borné  pour  un 
homme  comme  moi  ,  &  je  fcns  que  je  fuis  ne 
pour  quelque  chofe  de  plus  grand. 
LA     VERITE'. 

Mais  Cl  vous  convenez  que  vous  êtes  hcu^ 
reux  ,  que  voulez-vous  de  plus  ? 

L'AM- 

*  Cette  Scéao  a  étc  ajoutée  depuis  les  premières  repre» 
fentationSb 
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L*  A  M  B  I  T  I  E  U   X. 

Sortir  de  cette  obfcurité ,  qui  ne  convient 
pointa  quelqu'un  qui  le  lent  un  certain  talent  , 
&-  me  mettre  dans  la  route  de  la  fortune  5c 
des  grandeurs. 

LA     VERITE'. 

Prenez-y  garde  ;  cette  route  eft  périlleufe  , 
&c  puilque  vous  êtes  tranquile  ,  croyez  moi, 
ne  changez  point  votre  licuation. 

L'  A  M  B  I  T  I  E  U  X. 

Je  ne  fçai  que  vous  dire  ,  DéefTe  ',  mais  il 
me  femble  que  lî  j'étois  à  la  Cour  ,  j'y  pourois 
faire  mon  chemin  ,  je  ferois  à  la  fource  des 
grâces ,  ôc  je  fçaurois  comme  un  autre  me  met- 
tre à  portée  d'en  obtenir. 

LA     VERITE'. 

Si  vous  me  difiez  que  vous  voulez  fervir  di- 
gnement votre  Prince  ,  Se  vous  rendre  utile  à 
votre  Patrie  ,  j'aprouverois  vos  intentions  y 
njâis  aller  à  la  Cour  ,  pour  y  être  confondu 
avec  une  certaine  efpece  d'inutiles ,  qu'on  y  rc-" 
irarde  comme  un  fléau  ,  croyez-moi  encore  une 
ïbis  ,  tenez-vous-en  à  la  vie  que  vous  menez  , 
elle  el.l  plus  fatisfaifante  3  de  moins  orageufe. 

LE      SERIN. 
F  J  B  L  E. 

T^  An»  un  riant  bofquet,   un  Serin  retiré, 

•*-^         Goûcoic  le  fort  le  plus  tranquile, 

Souverain  d'un  charmant  aziic       . 

B 
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JDcs  ôifcatlx  d'alentour  il  écoit  adoré  : 

Nul  embarras ,  nulles  allarmcs  , 
Chaque  jour  mille  nouveaux  charmc5j 
Si  Tamour  quelquefois  allumoit  fes  defîrs  , 
Les  éehos  confidens  de  fcs  fiâmes  fccrcttes 
N'ctoient  jamais  fes  interprètes 
Que  pour  célébrer  fes  plaifirs. 
Que  pouvoit-il  enfin  defirer  davantage  ? 

Mais  quoi  ?  faut-il  que  le  plus  fagc 
^ar  la  pofTeflîon  fe  laffe  du  bonheur  ? 
il  voulut  à  la  Cour  être  plus  en  honneur. 

Il  entreprend  donc  le  voyage  | 
Mais  dans  le  trébucher  d'un  Courtifan  huppé 
Le  crédule  Serin  fut  bien-tôt  attrapé  5 
Ample  provifion  fiit  d'abord  préparée , 
le  millet,  lebifcuit ,  rien  ne  fut  épargne  j 
Mais  pour  quelqu'un  né  libre,  &  qui  même  a  régné^^ 
Qu'eft  ce  qu'une  cage  dorée  ? 
Chaque  cfclave  de  la  maifon , 
Maint  Perroquet ,  mainte  Perruche, 
Lui  cherche  querelle ,  &  l'épluche  , 
Tous  jaloux  du  nouveau  mignon  , 
Il  eût  même  plus  d'un  lardon 
De  la  Pie  &  de  la  Guenuche  ; 
JBft-cetout  .»un  Chat  du  complot 
Un  beau  matin  en  fit  pâture  : 
A  quoi  le  vieux  m^coisdGinna  telle  touiAiirCy 
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Que  le  maître  n'en  fonna  mot* 

[A  r Ambitieux*) 
Êtes- vous  curieux  de  pareille  avanture? 
L'  A   M  B  I    T    I  E    U  X. 

Voilà  qui  elt  fort  bienj  mais  je  ne  me  tlen^ 
point  battu  ,  &  je  vais  raiîemblei:  mes  fonds 
pour  aller  faire  une  tentative. 

LA      V  E  R  I  T  E^ 

Vous  êtes  bien  le  maître  )  mais  je  vous  at- 
tends au  retour ,  li  quelque  Chat  ne  s'y  opo- 
fe  pas. 


SCENE     V  L 

LA  CAPRICIEUSE  ,  LA  VERITE'. 

LA   CAPRICIEUSE. 

AH  !  DéefTe  ,  j'ai  recours  à  vous  ,  ne  trom- 
pez point  mon  efpérance  ;  vous  êtes  la  Vé- 
rité ,  vous  iifez  dans  tous  les  cœurs,  accordez* 
moi  votre  fecours. 

L  A     V  E  R  I  T  E'.  n 

Pariez ,  ma  belle  enfant  \  qui  peut  vous  agiter 
fl  fort  ? 

LA      CAPRICIEUSE. 

Je  fuis  la  plus  malheureufe  perfonnedu  mon- 
de ,  j'aime  &  je  crains  de  n'être  point  aimée. 
LA     VERITE'. 
Vous  mentez  cependant  de  l'être  i  la  jeuncf- 
fe  &  la  beauté  vous  en  aflurent  le  privilège. 

B2 


LA    CAPRICIEUSE. 

Et  quand  j 'au rois  ces  avantages  ,  Tuffiroient- 
ils  pour  me  raiTurer  ?  .  . 

LA     V  E   R  I   T  r. 

Il  cft  vrai  qu'ils  ne  font  rien  fans  la  douceur  ; 
elle  eft  Tame  de  la  beauté  ,  &c  vous  avez  une 
vivacité  qui  ne  me  paroït  pas  douce. 

LA     CAPRICIEUSE. 

Je  vous  avouerai ,  grande  Déelfe  ,  que  lorf- 
que  l'impatience  me  prend  ,  je  ne  fuis  plus  la 
même,  mais  ce  n'elt  jamais  que  iorfqu'on  m'en 
.donne  fujet. 

LA      V  E  R  I  T  r. 

Cela  eft-il  bien  vrai  ?  je  ne  fçais  ,  mais  je 
vous  foupçonne  d'avoir  de  l'humeur. 

LA     CAPRICIEUSE. 

Ah  !  vraiment  je  n'en  difconviens  point  ; 
mais  quand  elle  eltoccalionnée,  cette  humeur, 
ce  n'elt  plus  ma  faute. 

LA    V  E  R  I  T  E'.        * 
C'efi:  donc  celle  de  votre  Amant  ? 

LA     CAPRICIEUSE. 
Il  faut  bien  que  cela  foit,  ainlî. . 

LA     VERITE'. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.- 

LA     CAPRICIEUSE. 

Ecoutez  -,  je  ne  fçais  donc  pas  comment  ccla| 
fe  fait  5  il  me  fembie  pourtant  qwe  c'clt  moi 
qui  ai  toujours  raifon,-  .      .   » .  •      .     i 
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LA     V  E  R  I  TE'. 
Comment  croyez-vous  cela  poffiblc? 
LA     CAPRICIEUSE. 

C'eft  que  je  trouve  toujours  matière  à  lui 
faire  querelle. 

L  A     V  E  R  I  T  E'. 

Que  fait- il  pour  fe  l'cttirer? 

LA     CAPRICIEUSE. 

Tout ,  Déefle  ,  cela  ne  peut  point  fe  dérail- 
ler ;  il  n*a  ni  attention  ,  ni  délica^ile  ,  &  dans 
les  chofes  qui  pourroient  me  plaire  ,  jamais  il 
n'a  Içu  me  deviner  *,  il  n'a  pas  même  les  hazards 
pour  lui. 

LA    VERITE'. 

Peut-être  aulTi  en  demandez- vous  trop? 
LA     CAPRICIEUSE. 

AufTi  je  le  rebutte  ,  Ôc  je  l'humilie  ,  il  faut 
voir. 

LA    VERITE'. 

Fort  bien  -,  &  comment  fuporte-t-il  vos  mau- 
vais traitemens  } 

LA      CAPRICIEUSE. 

Quelquefois  il  fe  jullifîe  fi  doucereufement 
qu'il  m'en  affadit  :  quelquefois  aufîi  il  a  l'im- 
.pertinence  de  ne  rien  répondre  ,  cela  me  pique 
encore  davantage  >  &  je  finis  par  le  chafler. 

LA     V  E  R  I  T  £'. 
Enfuite. 

LA     CAPRICIEUSE. 

Enfuite  il  revient  j  cela  fe  paiTe  y  mais  cda 
ne  tarde  pas  à  recommencer. 

B3 


22 
LA      VERITE'. 

Voilà  vraiment  un  commerce  des  plus  doux^ 
L  A     CAPRICIEUSE. 

Mais  i  Déeflfe  ,  comment  faire  ?  après  tout 
ne  doit-il  pas  fuporter  mes  humeurs  ?..  (  ten^ 
dnmen..  )  Si  cependant  il  s'en  iaifoit  ,  (  car 
voilà  ce  que  j'apréhende ,  )  je  vous  avoue  que 
je  lerois  au  defefpoir. 

LA     VERITE'. 

Hé  bien  ,  ne  vpus  mettez  pas  dans  le  rifquç 
de  l'éprouver. 

LA  CAPRICIEUSE  changeant  de  ton. 

D'un  autre  côté  aulîî ,  s'il  fe  reburoit  aifé- 
mcnt  3  il  faudroit  que  fon  amour  fut  bien  mé- 
diocre *,  &:  s'il  m'aime  fi  peu ,  il  ne  mérite  pas 
que  je  me  contraigne  >  ni  que  je  fafle  rien  pour 
icconfcrver.  [yivenunt.)  Allons ,  allons,  je  ne 
veux  plus  le  ménager,  je  vais  lui  déclarer  que 
je  ne  veux  plus  le  voir  j  nos  parens  font  d'ac- 
cord ,  je  vais  les  trouver ,  &  rompre  tout. 

LA    VERITE'. 

Hé  bien ,  ne  voilà  pas  que  vous  vous  allu* 
]fliez  encore  de  vous-même  J 

LA  CAPRICIEUSE. 
Ah  !  Décfîe  ayez  pitié  de  mon  état ,  &  de 
grâce  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe  ? 

LA   VERITE'. 

Que  vous  voLfS  calmiez  *,  que  vous  preniez 
des  fentimens  plus  doux  ,  fans  quoi  vous  fe- 
rez toujours  malhcureufc  ,  mais  il  h'y  a  pas 
de  tenis  à  perdre ,  fongez  qu'il  fera  trop  tard    J 


«5 
quand  vous  ceflerez  d'être  aimable  5  écoutez , 
pour  vous  en  convaincre ,  la  Fable  de  la  Cornue 
ôc  de  la  jeune  Fille. 

Une  Corme  brillante  &  fraîche  , 
D'une  jeune  Fillette  avoit  charmé  les  yeux  ; 
Mais  ce  fruit  qui  fembloit  un  fruit  délicieux , 

Au  goût  parut  dur  8c  revcche. 
Quoi ,  lui  dit  la  Fillette  !  un  fî  beau  coloris 

Cache  une  amertume  éfroyable  -, 

Et  pour  te  trouver  agréable  , 
Il  faut  que  par  le  tems  tes  apas  fuient  flétris  ? 

Que  ton  injufticc  cii  extrême  ! 
Lui  répondit  la  Corme  ,  eh  î  n'es-tu  pas  de  même  | 

Par  l'effet  feul  de  ton  humeur  l 

Te  voilà  jeune  ,  fraîche,  belle. 

Ton  amant  eft  tendre  ,  &  fidèle. 

Et  loin  d'avoir  cette  douceur , 
Qu'annonce  de  tes  traits  la  grâce  naturelle , 

Tu  n'as  qu'amertume  &  qu'aigreur  ; 

Crois-moi ,  n'attend  pas  que  les  rides 

Amorriffent  ton  âpreté , 

Les  injures  du  tems  ne  font  que  trop  rapides , 

C'eft  un  cruel  moyen  de  perdre  fa  fierté, 

LA  CAPRICIEUSE. 

Ah  !  DéefTe  que  vous  me  frapez  !  vraiment 
je  me  ibuviendrai  bien  de  votre  Fable» 

LA  VERITE', 

Cela  ne  fufïic  pas  :  il  iaut  ^ue  vous  en  pro*» 
fiùez. 

B4 
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LA  CAPRICIEUSE. 

J'y  compte  bien  auffi  :  cependant  cela  m'in- 
quiète. 

LA   VERITE'. 

Et  poLircjuoi  ? 

LA  CAPRICIEUSE, 

C'ert  que   fi  je  vas  changer  ,  que  penfe* 
ra-t4l  de  moi  ? 

LA   VERITE'. 

Vous  le  comblerez  de  joie  ,  &  il  vous  en  ai- 
mera' encore  davantage. 

LA  CAPRICIEUSE. 

Oui,  mais  je  ne  pourrai  donc  plus  le  gronder? 

LA   VERITE'. 

Vous  ne  le  voudrez  plus  même. 

LA  CAPRICIEUSE, 

Oui-dà  j  je  commence  à  fentir  que  cela  fera 
mieux. 

LA  VERITE'. 

Allez  faire  votre  bonheur ,  &c  ma  gloire  -,  al- 
lez avec  confiance  lui  donner  la  main. 

LA  CAPRICIEUSE  en  i'en  aiUnu 

11  va  être  bien  étonné  ! 


fa 
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SCENE     VIL 

LA   VERITE'  feule. 

JE  le  crois  :  c'eût  été  cependant  grand  dom- 
mage qu'elle  ne  fût  pas  venue  ici  ;  mais  la 
voila  corrigée  ,  &  Ion  exemple  en  pourra  cor- 
riger d'autres.  Qj-i'entends-je  ? 


SCENE     VIIL 

ARLEQUIN  en  Gafcon ,  LA  VERITE'. 

ARLEQUIN. 

OH  !  taho  î  taho  !  par  la  Tandis  !  ceci  eft  plai- 
fant  1  on  ne  trouve  perfonne  dans  ce  bois  ^ 
çerfonne  pour  annoncer  un  homme  de  ma  con- 
séquence I 

LA   VERITE'. 

Oh  oh  !  voici  un  fîngulier  perfonnage  !  Se 
qui  êtes- vous  ,  Monfîeur  l'homme  de  confé- 
quence  ? 

ARLEQUIN. 

Qui  je  fuis  ?  ah  î  Cadedis  on  voit  bien  que 
vous  n'êtes  qu'une  Provinciale  :  quoi;  vous  ne 
connoifléz  pas  le  Chevalier  de  la  Trichardiere , 
Chevalier,  Seigneur  de  la  Gourmardiere  ,  6c 
autres  lieux  ,  grand  homme  de  guerre,  de  jeu , 
de  table  ,  de  de  ruelle  î 
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LA  VERITE'. 

Non ,  Se  je  vous  aflure  que  je  ne  fuis  pâs  ten- 
tée de  faire  connoiflance. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  oh  !  en  voici  bien  d'un  autre  !  &C  qui 
êtes-vous  5  vous-même ,  pour  refuler  tant  d'hon- 
neur ?  fçavez-vous  bien  que  vous  perdez  tout, 
de  ne  pas  connoître  le  plus  illuftre  Habitant 
des  bords  de  la  Garonne  ?  je  vous  trouve  cepen- 
dant âffez  de  mon  goût  :  dites-moi  «n  çeu  vo- 
tre nom  ,  Ô:  aprenez-moi  (  û  vous  en  Içavez  ) 
des  nouvelles  d'une  Déefle ,  qu'on  apelle  la  Vé- 
rité. ,     _ 

t  A  V  E  R I T  £'. 

Je  vois  bien  que  vous  n'en  avez  nulle  no- 
tion, puifcjue  vous  la  méconnoùrez  quand 
vous  êtes  devant  elle. 

ARLEQUIN. 

Quoi,  vous  rêtes  vous-même  îCadedis,  je 
vous  fais  excufe  ;  nous  autres  Gafcons  nous 
fommcs  diipenies  de  vous  connoître. 

LA  VERITE'. 

Je  fçais  qu*il  y  en  a  une  efpece  dans  le  cas 
que  voiis  ducs ,  mais  j'en  connois  une  autre 
qui  fait  piofcATion  du  contraire  ,  &  que  je  re- 
garde comme  mes  plus  fîdcies  Sujets  *,  mais  par- 
lons de  vous ,  quel  motif  vous  amène  ? 

ARLEQUIN. 
Une  affaire  ,  qui  intéreffe  grand  nombre  de 
mes  compatriotes ,  ôc  moi  plus  que  tout  les  au- 
tres :  je  vous  ai  dit   mes  qualités  en  partie  i 
pies  actions  font  encore  plus   célèbres  >  mais 
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entre  nous ,  on  n'en  croit  pas  un  mot  :  or  fur 
le  bruit  qui  vient  de  fe  répandre  ,  que  vous 
donnez  aujourd'hui  une  audience  publique  ,  je 
fuis  venu  i^uoi^-uo  ,  en  bonne  fortune ,  pour  con* 
venir  eniemble  de  nos  faits. 

LA   VERITE'. 

Je  crois  que  nous  aurons  de  la  peinç  à  nous 
accorder, 

ARLEQJJIN, 

C*eft  que  vous  ne  le  voudrez  pas  :  primo  ^  je 
fouhaiterois  que  la  connoiflance  une  fois  fai- 
te ,  vous  remiiîîcz  la  Nation  en  honneur  \  car 
que  diable  !  il  faut  parler  vrai ,  (  &  gardez- 
moi  le  fecrct  )  on  nous  regarde  nous  autres  dans 
tous  les  pai's  du  monde  ,  "comme  les  antipodes 
de  la  yeritp. 

LA  VERITE', 

Ne  confondons  point  encore  une  fois  s  par- 
lez de  ceux  de  votre  efpcce  -,  je  trouve  en  ef- 
fet que  c'elt  là  leur  fîtuation  par  raport  4 
ynoi. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  tort  :  car  enfin  nous  n'en  fommes 
pas  iî  éloignés  *,  &:  voici  comment  cela  peut  fe 
prouver.  Nous  avons  dans  notre  pais  le  cœur 
haut,  l'efprit  de  même  i  ce  qui  fe  prefente  à 
notre  imagination  de  grand ,  &  d'héroïque , 
i)ous  convient  iî  fort ,  que  nous  ne  difons  l'a- 
voir fait ,  que  parce  qu'en  effet  nous  fommes 
très-capabies  de  le  faire. 

LA   VERITE'. 
C'efl  à  peu  près  la  nv^^me  chofe^  &  on  ^  tort 
de  vous  chicaner  pour  ii  peu. 
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ARLEQJJIN. 
Gr  ce  principe  bien  pofé  ,  je  crois  qa'il  eft 
de  votre  juitice  de  donner  crédit  à  nos  paroles  ,  " 
&  d'y  mettre  une  couche  de  votre  vernis  pour 
qu'on  les  prenne  pour  des  vérités.  Nous  de- 
viendrons parce  moyen  une  Hiftoire  vivante ^ 
plus  frapante  ôc  plus  utile  mille  fois  que  les 
Commentaires  de  Céfar. 

LA   VERITE'. 

Vous  faites  là  une  belle  propofition  à  la  Vé- 
rité, 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  5  eft-ce  que  cela  ne  vaut  pas 
fait  î 

LA  VERITE*. 

Non  ,  fans  doute ,  &c  je  ne  reviens  point  de 
votre  fécurité. 

ARLEQUIN. 

Hc  bien  ,  il  faudra  s'en  confoler.  C'eft  un 
pas  de  Clerc  que  j'ai  fait  *,  ce  n'eft  pas  une 
affaire  pour  un  Gafcon.  Mais  au/fi  c'efl  ma 
faute  i  pourquoi  diable  avoir  des  fcrupulcs  î 
Adieu  5  Madame  y  nous  nous  fommes  bien  paA 
fés  de  vous  jufqu'à  prcient ,  nous  nous  en  pal- 
ferons  bien  encore  j  &  cela  ne  nous  cmpé-^ 
chera  pas  de  faire  les  délices  de  routes  les 
tables. 

LA    VERITE'. 

Que  dites-vous ,  je  vous  pue  ?  &  que  parlez- 
vous  de  tables  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qtie  nous  n'en  ferons  pas  moins  les  déli(;es3 
quoique  vous  nous  refuiicz  votre  attache. 


LA    VERITE'. 

Comment }  eil-cc  qu'on  n'eft  pas  encore  dc- 
fabufé  de  vous  y  recevoir  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu'apcllez-vous  ,  dérabufé  ?  vous  trouvez 
donc  cela  un  abus  ?  hé  qui  voulez-vous  donc 
qu'on  y  admette  à  notre  préjudice  }  nous  qui 
forames  i'ame  de  la  converfation  ,  les  arcbou- 
tans  de  la  joie  ,  &c  l'exemple  du  grand  apétit  ? 

LA    VERITE'. 

Sur  ce  pied-là  vous  ne  fortirez  point  d'avec 
moi  fans  remporter  quelque  chofe. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  qu'à  donner. 

LA    VERITE'. 

Non  5  je  ne  vous  demande  qu«  de  m'enten- 
*ire  a  le  voulez-vous  } 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  fuis  plus  complaifant  que  vous.  Je  vous 
écoute. 

LA   VERITE'. 

LES     CHIENS 

ET  LE  MAISTRE-D'HOSTEL. 
FABLE. 


u 


N  Maître  de  maifon  donnoitun  grand  feftin  , 
Dont  les  préparatifs  étoient  considérables  , 


On  devoir  fervir  quatre  tables 

De  vingt  couverts ,  &  du  plus  fin. 
Le  Barbet  du  logis ,  voyant  que  l'ordinaire 

Ce  jour-là  fcroit  bien  plus  fort , 
Crut  qu'il  pouvoit  prier  un  Bracque  Ton  compère  ? 
Un  ami  mène  l'autre ,  aurois-je  ii  grand  tort , 
Dit-il,  (î  le  voifin  prenoic  part  à  la  chère 
Qu'aujourd'hui  chez  nous  on  va  faire  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N   interrompant. 

Hé  bien ,  voilà  un  honnête  homme  de  barbet , 
iious  en  ufons  de  même  parmi  nous  autres. 

LA    VERITE'. 

Ecoutez-moi  : 

Il  va  donc  le  trouver ,  &  lui  dit:  Suis  mes  pas. 

Je  t'invite  aux  aprôts  d'un  fucculent  repas  , 

Je  ne  t'en  dis  pas  davantage  j 
Mais  aiguife  tes  dents ,  tu  peux  être  certain 
De  manger  pour  le  jour  ,  &  pour  le  lendemain. 

Bon  !  dit  le  Barbet ,  bon  mefTage  ! 
Que  tu  viens  à  propos  !  car  je  me  meurs  de  faim. 
A  ces  mots  l'on  s'embralîe  ,  &  pour  plus  d'aflurancc 

Les  deux  amis,  en  diligence. 
Volent  à  la  Cuifine ,  oïl  fans  aucun  danger 

Ils  s'aprccoient  à  bien  manger  } 
Là  de  plus  de  cent  mets ,  plufieurs  tables  couvertes 

Attendoient  la  dernière  main  j 
AulG-  LÔc  l'étranger ,  les  narines  ouvertes  , 


Quelle  fîatteufe  odeur  î  quelles  bonnfS(le(rertc« 

Nous  aurons  tantôt ,  mon  voifîn. 
Olii ,  dit  l'autre ,  à  prefent  foufFre  que  je  te  quitte , 
Je  reviendrai  bien-tôt ,  alors  le  P  îrafite 

Se  mit  en  un  coin  à  l'écart, 
Portant  fur  tous  ces  mets  un  avide  regard , 

Se  gardant  fur-tout  de  paroîcre  j 
Mais  le  Maitre-d'hôcel  l'aperçoit  en  entrant , 
Et  fans  autre  façon  par  la  patte  le  prend 

Et  le  jette  par  la  fenêtre  ; 
Le  Barbet  demi  mort  fe  relevé  ,  &  s'enfuit  5 

Un  autre  le  trouve  &  lui  dit. 
Quel  faut  !  d'où  viens-tu  donc  ?  Je  viens  de  mer^. 

paître  j 
Mais  j'ai  fî  fort  mangé ,  que  j'en  fuis  étourdi , 

Je  me  fuis  fourvoyé  peut-être. 
Peut-être  î  oK  !  pour  le  coup  ,  le  peut-être  ell  hardi^ 

Il  cft  vraiment  de  la  Garonne, 

Tout  Parafîte  eft  dans  ce  cas  , 
Quand  il  eft  éconduit ,  il  n'en  parle  à  peifbnne  5 

Et  quand  il  fait  <le  bons  repas  , 

Sa  vanité  ne  conte  pas 
Tous  les  traits  doiourcux  dont  on  les  affaifonne. 

ARLEQUIN. 
Hé  bienc'eft  une  marque  de  notre  bon  efpric 

LA    VERITE'. 
Coi  ',  VOU&  n'cccs  difcrets  qu'ea  pareil  cas. 
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-  Arlequin. 

Mais  en  parlant  de  manger ,  n'y  auroit-il  pa5 
moyen  de  îe  rafFraïchir  ici  ? 

LA    VERITE'. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas  :  fî  vous  alliez  trou- 
ver un  Maïtre-d'hôtel  ? 

ARLEQUIN.     (  Il  a  peur.) 

Ce  fera  donc  pour  une  autre  fois.  (  //  5*en  va.  ) 

LA    VERITE'. 

O  le  grand  homme  de  guerre  !  mais  qui  font 
ceux  que  je  vois  arriver  ? 


SCENE      IX. 

LE  POETE ,  LE  PROTECTEUR, 
ET    LA    VERITE'. 

.  LA    VERITE'. 

J\  Qui  en  voulez- vous  ,  Me/ficurs  ? 

LE  PROTECTEUR. 

A  votre  air ,  il  e(t  aifé  de  juger  que  vous  êtes 
la  Décffc  que  nous  cherchons  ? 

LA   VERITE'. 

Je  fuis  la  Vérité  ;  à  quoi  puis-je  vous  être 
utile? 

LE  PROTECTEUR. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  le  dire  dans  un 

moment. 


Tnomeftt.  Moi  *,  je  fuis  un  homme  opulent ,  qui 
ai  du  gûûï ,  vous  le  croyez  ians  peine  ;  je  fuis 
en  ctac  de  rafTembler  chez  moi  ce  qu'on  apelle 
la  bonne  compagnie  ,  &:  on  en  elt  fiir  ,  en  fai- 
fant  bonne  chère ,  aufîî  j'ai  tous  les  jours  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  J'aime  Moniieur ,  c'clt  un 
des  grands  Auteurs  de  notre  lîécle  -,  je  l'aime  , 
j'en  fais  les  honneurs  ,  &  la  mode  en  eft  venue 
parmi  nous  autres  ^  il  n'y  a  poiilt  de  Maure 
de  maifon  aujourd'hui  qui  ne  doive  , avoir  Ton 
bel  efpnt.  Monfîeur  cil  donc  le  mien  ,  je  le 
prône ,  je  ie  protège.  Qiiand  il  efl:  queftion  de 
faire  réuflir  quclqu  un  de  fes  Ouvrages ,  je  ne 
m'y  épargne  point  ,  $c  nous  fommes  un  cer- 
tain nombre  de  gens ,  qui ,  lorfque  nous  l'a- 
vons entrepris  ,  faifons  le  deftin  des  Pièces, 
&  déterminons  le  public  à  joindre  fes  aplau- 
difTemens  à  nos  fufFrages, 

LA    VERITE'. 

Comrnent  !  le  bon  ne  réiiflît  plli^  "par  lui- 
même  ?  il  lui  faut  le  fecoi)rs  de  la  brigue.   J'a- 
voue qtie  ^e  ne  m'attendais  pas  à  e<àtq  nou- 
veauté. '  ^'  ■'''■  '  ^'''  ^".  -li'?rij 
LE  PROTË(iTEUR; 

Oh  !  c'eft  qu'il  y  a  lôfig-tems  que  Vous  n'a- 
vez vu  ce  Païs-ci ,  vous  ^conviendrez  cepen- 
dant que  cela  elt  plus  féant.  Il  elt  vrai  que 
nous  ne  profpérons  pas  toujours  j  le  public 
prend  quelquefois  le  travers  -,  &  comme  il 
a  la  mukitude  de  fon  côté  ,  Monfîeur  a  eu  la 
mortification  de  voir  fouvent  fîftler  des  Ou- 
vrages 5  que  nous  avions  admirés  dans  notre 
focieté  ,  <&:  qui  effectivement  étoient  dignes 
de  notre  admiration.  Or  ,  j'ai  voulu  vous  le 
prefenter  pour  vous  prier  de  lui  accorder ,  â 
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?4         ,       -,        - 
ma  confîdéfacioii ,  quelques  préiervatlfs  qui  lô 

miflenc  à  l'abri  de  femblables  aecidens. 
LA  VERITE',  au  Poète. 
Mais  qu'e(t-ce  qu'on  vous  reproche  >  Mon- 
fîeur  t 

LE     POETE. 
Un  beau  défaut ,   grande  DéefTe ,  d'avoir 
trop  d'efprit. 

L  A   VERITE'. 

Je  ne  m'attcndois  pas  à  celui-là* 

LE    POETE. 

Je  ne  veux  rien  dire  de  commun  >  ni  ramper 
avec  le  vulgaire  :  je  veux  du  neuf  ,  du  lingu- 
lier,  de  l'extraordinaire.  Quand  il  repreféntei 
par  exemple  y  une  idée  fimple  à  placer  ,  je  dis 
lîmple  comme  oiii  &:  non ,  ne  croïez  pas  que 
je  la  rende  de  même.  Je  l'envelope  ,  je  1  entor-» 
tille  5  &  je  la  rends  ii  cômpofée ,  qu'elle  en 
devient  toute  fublime.  Vous  me  denlandere-^ 
peut-être  comment  je  m'y  prends  ?  le  voici  : 
j'imagine  d'abord  un  tour  bien  cfcafpé ,  enfui- 
te  je  choifîs  les  mots  les  moins  propres  ,  &  les 
moins  faits  pour  aller  enfemble  -,  êc  cela  biea 
exécuté  y  produit  néceflaircment  ce  beau  défor- 
dre  qui  fait  le  mérite  dès  Pindare^. 

LA    VERITE'. 
Pour-lôrs  il  eft  dans  les  mots  5  Ct  defordre , 
&  je  ne  crois  pas  que  c^  foit  le  beau.  Voilà  poui" 
moi  des  choies  bien  nouvelles  1  Et  le  public  l 

IF.    PORTE. 
Le  public  n'y  entend  rien. 

LA    VERITE'. 
Je  le  crois. 


3Î 
LE  PROTECTEUR. 

Mais  nos  amis  partent  aufTî-tôt  d'cxclama-- 
tions  de  de  bactcmens  de  mains,  &C  l'Ouvrage 
va  aux  nu-es. 

LA    VERITE'. 

Vous  convenez  cependant  qu'il  vous  cft  ar- 
rivé de  petits  malheurs  ^ 

LE    PllOTEGTEUR.        r 

Il  eft  vrai  i  mais  il  nous  ell  arrivé  auiîî  d^f 
ïnettte  ordre. 


LA    VERITE'. 


T  T 


Et  comment  faifîez-vous  ?  î 

LE    PROTECTEUR. 

Nous  allions  de  maifons  en  maifons,  fur 
tout  dans  celles  qui  font  engagées  à  foutenir 
notre  parti  j  nous  prefTions  tout  le  monde  de 
Retourner  à  la  Pièce  en  queftion  j  6c  on  étoit 
tout  étonné  de  voir  à  la  deuxième  reprefenta- 
tion  d'Une  Pièce  qui  avoit  été  bien  (iftlée  le 
premier  jour ,  cette  aftlucnce  de  gens  de  côn- 
noiiTance  qui  font  les  oracles  du  goût ,  &  les 
arbitres  du  fuccès^ 

LA    VERITE'. 

Voilà  bien  des  peines  pour  foutenir  de  mau- 
vaifcs  chofes  j  &  ces  gens-là  font  bien  dupes 
de  s'ennuyer  de  gaieté'  de  cœur. 

LE    PROTECTEUR. 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  de  cela  ,  &  c'effc 
pour  marcher  à  pas  plus  fûts  que  nous  venons 
?ous  implorer. 

G  * 
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LA    VERITE'  m  Voéte. 
Voudticz-vous  entendre  une  Fable  î 

LE    POETE, 

Vous  me  ferez  bien  de  l'honneur. 

LA    VERITE'. 
UOÎSELIER  ET  LE  ROSSIGNOL. 

TABLE. 


U 


N  Oifelier  fameur  tenoit  des  niagafîns , 
De  Perroquets  &  de  Serins, 
Aux  -uns  il  cnfeignoic  un  alFez  plat  langage , 

Aur  autres  ,  quelque  méchant  air; 
Mi^rs  qi^fraporte.aiï Marchand  î  il  les  vendoit  bien 
•     '  cher. 
Un  jour  ,  quelqu'un  lui  dit  que  c*étoit  grand  dom- 

Qu'il  n'eût  pas  entrepris^  encor 
D'inAruire  un  Roffignoi  j  que  Ton. tendre  ramage 
Le  devicndroic  bien  davantage , 
Et  cju'il  lui  vaudroit  un  crcfor. 
Le  Marchand  auflî-tôt  court  au  prochain  bocage, 
Y  tend  en  hâte  un  trébucher  ; 
L'Oifeau  chantant  y  fut  pris, net  , 
Et  dès  le  foir  fut  mis  en  cag^- 


Le  lendemain  des  le  matin  , 
La  troupe  aîlée,  avec  emphafê , 
Fit  bruire ,  l'un  (on  refrain  , 
Et  l'autre  fa  méchante  phrafe  j 
Ce  bruit,  du  Roiîîgnol  redoubla  le  chagrin. 
Il  en  fit  à  l'Aurore  une  plainte  fi  tendre 
Qae  rOifclier  dans  le  moment 
Vit  les  autres  gofîcrs  Ce  taire  pour  l'entendre , 
Lui-même  fut  CxiCi  d'un  doux  raviûement, 
L'oifeau  flatté  de  ce  filence 
Fait  encore  de  nouveaux  efforts 
Et  fouciént  tes  divins  accords 
D'une  plus  brillante  cadence. 
Le  public  vint  en  foule  à  ces  concerts  nouveaux. 
Et  le  Marchand  convint  qu'avec  fa  tablature, 

Il  ciic  gâté  des  chants  fî  beaux. 
Les  plus  parfaits  accens  font  ceux  de  la  nature» 

LE    PROTECTEUR. 

Oh  !  Monlîeur  n'aura  pas  de  peine  d*en  fai- 
re autant  -,  &  je  vous  le  garantis  dans  peu  le 
Roilignol  de  votre  Fable. 

L  A    V  E  R  I  T  £'.  . 

Tant  mieux  ,  quand  Monileur  puifera  dans 
le  fein  de  la  nature ,  il  y  poura  parvenir.  Mais 
plus  de  clinquant  ,  plus  d'extraordinaire. 

LE     PROTECTEUR. 

Non  y  non ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je 

C  5  ' 
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Vais  d'avance  J'annoncer  pour  tel ,  Sc  en  mc: 
me  tems  dire  merveilles  de  vous. 
LA     VERITE'. 

Non  5  Monfieur  ;,  crojre^-moi  ,  attendez  fur 
cela  l'aveu  du  Public  -,  laiffez-lui  la  liberté  d'eri 
juger  5  &:  retenez  bien  la  Fable  que  je  vais  vous 
dire  5  elle  vous  convient  a/Tez. 

LE     PROTECTEUR. 
A  moi  âuffi  5  une  Fable. 

L  A    V  E  R  I  TE'.  , 
Vous  en  méritez  bien  la  façon. 

L'AURORE  ,  ET  LE  COQ^ 
FABLE. 


U 


N  Coq  au  lever  de  TAurore, 
Se  i^gnalpit  par  fes  clameurs, 
la  Déeffe  qui  vient  arrofer  de  Cts  pleurs 

Les  airnables  prefcn^  de  Flore, 
Pit  au  Chantre  importun  à  quoi  bon  tous  ces  cris  I 

Pourquoi  troubics-tu  rnes  miftéres  ? 
J'annonce ,  dit  le  Coq  ,  aux  mortels  endormis , 
Votre  lever  ,  &  leurs  affaires  5 
Et  d'ailleurs  en  fujet  fournis , 
^c  vous  rends  par  mes  chants  des  hommages  fîncércs* 
taifîe ,  lui  dit  l'Aurore  ,  Se  ma  gloire  &  tes  foins. 

Les  mortels  fçavent  leurs  befoins , 
leurs  avides  defîrs  les  «veillent  de  refte  3 


?9         . 

Celui  qui  vît  heureux ,  par  toi  le  devient  moins , 

Et  le  malheureux  te  dctefte  ; 

Quant  à  ma  gloire ,  je  proteile 

Que  j'y  renonce  pour  jamais. 

S'il  faut  la  tenir  de  tes  faits. 

J'en  dis  autant  que  la  DéclTe  , 

Vos  clameurs  me  foottreiTailliT, 

Je  defîre  un  Laurier  d'une  plus  noble  e%cce  j 

J.e  Public  a  lefeul  que  je  cherche  à  cueillir. 

LE    PROTECTEUR. 

Vous  pouviez  m'ëpargner  une  pareille  corn-, 
paraifon  -,  m;iis  je  m'en  vengerai ,  Se  Monsieur 
&c  moi  5  nous  allons  faire  une  bonne  brochu^Q 
çonrre  la  Vérité  Fabulifte, 

LA    VERITE*. 

Vous  ne  m'ctonncrcz  point,  &  vous  me  fâ- 
cherez encore  moins  ^  c'elt  la  feule  façon  donc 
je  fois  bien  aife  que  vous  parliez  de  moi, 

Ils  s'en  vont» 


5S 


SCENE      X. 

LA     VEV.ITE'  feule. 

JE  remarque  une  chiofe  >  il  eft  plus  facile  de 
détruire  les  vices ,  que  de  corriger  les  ridi- 
cules: mais  pourfuiyons  >  l'aperçois  "un  Homme 
avec  une  grande  fuite ,  c'eft  fans  doure  un  grand 
Seigneur,  ou  quelque  gros  Financier.  Je  prç-r 
vois  quç  çetÇ€  çuçç^ura  la  dlifiçulté. 

C4 
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SCENE      XI. 

LE  FASTUEUX,LA  VERITE'o 

LE    VASrUEUXàfafuite. 

TEnez  vous  éloignés ,  vous  autres  ,  Se  em- 
pêchez qu'où  ne  vienne  nous  inrerrompre* 
Grande  Déefle  !  le  viens  à  vos  pieds  dépofer 
tout  le  faite  qui  m'environne ,  &  vous  deman- 
der cette  paix  intérieure ,  à  laquelle  je  ne  puis 
parvenir. 

LA      VERITE'. 

Levez- vous  5  de  dites- moi  qui  vous  êtes? 

LE     FASTUEUX. 

Il  faut  vous  parler  vrai ,  je  fuis  malheureux  > 
ôc  cependant  je  fuis  un  homme  coriiblé  des 
biens  de  la  fortune. 

LA     VERITE*. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife  3  les  richefles  neibnc 
pas  faites  pour  rendre  les  Hommes  lieureux  , 
elles  doivent  nécelfaircment  produire  le  con- 
traire. 

.  .  LE    FASTUEUX. 

Je  ne  l'éprouve  que  trop  ;  cependant  je  hh 
ufagedes  trefors  que  je  ponTéde  ,  j'ai  une  mai- 
ioa  fuperbe  ,  grand  nombre  d'équipages  ,.de 
valets  5  une  fort  groiTe  table  ,  la  fréquentation 
des  Grands^  je  fuis  fi^ns  ce/le  dans  les  plaifirs. 
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LA  VERITE'  rinterramptint. 

•    Dites ,  dans  ce  qu'on  elt  convenu  d*apcll^ 
ainii. 

LE    FASTUEUX. 

Et  malgré  cela  je  porte  dans  le  cœur  un  poi- 
fon  fecreï:  qui  me  tue ,  &  qui  me  rend  inïipi- 
dcs  les  plus  piquantes  voluptés. 

L  A     V  E  R   I  T  £'. 

En  devez-vous  être  étonné  ?  y  a-t-il  rien  dans 
CCS  excès  qui  puiflc  fatisfaire  la  nature  ,  ils  ne 
peuvent  que  la  fatiguer  &  la  détruire  ,  puis- 
qu'ils font  tous  ou  forcés  ou  déplacés. 

LE     FASTUEUX. 

Mais ,  Déefîe ,  à  quoi  donc  employer  mes 
richefTes  ? 

LA     V  E  R  I  T  E\ 

A  des  chofes  utiles  ,  &  au  plailir  de  faire  du 
bien. 

LE    FASTUEUX. 

Oiii  5  mais  vous  conviendrez  qu'il  n*y  a 
qu'une  façon  dans  le  monde  de  faire  une  belle 
dcpenfe  ,  &:  quand  on  eft  dans  le  cas ,  conviens- 
droit- il  de  s'y  refufer  ? 

'  LA  V  E  R  I  T  FA  . 
Erreur  \  on  doit  fe  dégager  de  ces  ufages  , 
puifqu'eniin  ils  ne  font  point  le  bonheur  ,  6c 
loiiir  dans  une  vie  /impie  d  une  plus  lame  féli- 
cité. Vous  en  trouverez  la  coniparaifon  dans  la 
Fable  que  je  vais  vous  dire.  -'■^'''  •■'* 
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LE  CHATEAU ,  ET  LA  FERME, 
F    J    B    L    E. 

O  Ur  la  cime  d'une  montagne, 
Qui  comman doit  au  loin  une  valls  Campagne  , 
Un  orgueilleux  Château  s'élevoit  dans  les  Cieux  \ 
Les  dehors  prefenroient  aux  yeux 
Cette  admirable  architediure 
Dont  la  Grèce  autrefois  nous  traça  la  ftrudurc  j 
î.es  dedans  croient  pleins  d'orncmens  gracieux  ^ 
Tableaux  choifis,  belle  fculpture. 
Meubles  galans  &  précieux  , 
Jardins  fleur-s  &    fpacieux , 
pd  Tart  faifoir  en  maître  obéir  la  nature  , 
Art ,  qui  foi^vent  la  défigure , 
Car  le  fîmple  eft:  toujours  le  mieuîç^ 
I<à  dans  le  Tein  de  la  molefTe 
pes  Habitans  de  toute  efpece 
Se  renoçivellqient  puit  &  jpur  ^ 
Et  venoient  varier  l'yvrefTe  , 
Ou  de  Bachus ,  ou  dc  l'Amour. 
TJn peuple  de  Valets,  grand  bruit  &  longue  chère 

Faifoient  qu'on  n'y  rcpofoit  guère. 
Une  Ferme,  au  contraire,  au  bas  de  ce  Vallon  3 
Se  tenoit  humblement  &  bordoit  la  prairie  j 
Un  fcilier  fer  voit  de  fallon  5^ 
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Et  le  foir  quand  la  Compagnie 
Revcnoic  du  travail ,  un  repas  aprêtc 

Par  la  feule  fruçalité  , 
Rcpandûitce  fommeil  précieux  pour  la  vie 

Qui  tempère  ,  &  qui  fortifie. 
Et  dont  jamais  Château  n'éprouva  la  bonté* 

Ici  c'étoit  la  laiterie 
Oà  rcgnoic  la  fraîcheur  avec  la  proprpté. 
Là  de  nombreux  troupeaux  dans  une  bergerie , 
Qui  faifoient  du  Pafteur  toute  la  volupté , 
Et  dans  la  cour  ,  l'efpeçe  utile 
Pe  mainte  &  mainte  volatile. 
Un  foir  le  Château  ^  glorieuiç 
De  reprefenter  daris  la  Fctc 
Que  Ton  donnoit  à  deux  beaux  yeux , 
{  Dont  fon  Maître  en  payant  avoit  fait  la  conquête ,  ) 
Voyoit  de  toutes  parts  fcs  murs  illuminés 

Attirer  du  PalTant  les  regards  étonnes  i 
jl  contemple  la  Ferme  ,  &  d'un  ton  ironique  , 
•Tu  vas ,  dit-il ,  cacher  aux  yeux  du  fpeftateuç 
L'éclat  de  mon  ordre  Ionique  , 
Tu  m'ofFufques  par  ta  hauteur  ; 
Terme,  ma  douce  amie,  es-tufltiranique. 
Que  tu  veuilles  toujours  btiller  à  mes  dépens  2 
Superbe  ,  lui  répond  la  Ferme,  je  t'entends, 
plus  que  moi  tu  te  crois  iUuftre, 
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Mais  un  faux  orgueil  tefécîm't, 

Aprend  que  c*eft  à  mon  produit , 

Que  tu  dois  l'éclat  de  ton  luftre. 
Ces  fcniles  guerets ,  qui  les  a  cultivés  ? 
Qui  moifîonne  ces  grains  ^  dont  mes  granges  Cont 

pleines  ? 
Ton  Maître  &  fes  Valets  labourent- ils  mes  plaines  2 
Font-ils  venir  le  vin  dont  ils  font  abreuves  ? 

C'efl:  mon  éternelle  abondance 

Qui  fit  jusqu'ici  ton  foutien  , 

Mais  ton  faftueux  entretien 
De  ton  Maître  &  de  toi  fera  la  décadence. 
Cette  menace,  hélas   î  eut  bien-tôt  fon  effet  ^ 

Lé  Château  fut  mis  en  décret. 

Je  crois  qu'aifcment  on  devine 
'  '      -Que  cela  veut  dire  en  ruine  ; 

Tandis  qu'en  fa  fimplicité. 

Par  un  travail  toujours  utile  , 
La  Ferme  acquit  encor  plus  de  foiidité. 

Et  voulut  bien  donner  azilc 
Au  Màkre  du  Château  dans  fon  ad  verdie, 

'      LE   FASTUEUX. 

Oh  Ciel  !  qu*entends  je  3  &  quelle  iinageef- 
fiayante^  pour  moi  î 

LA    VERITE'. 

Dites  coniblante. 


•4? 

LE    FASTUEUX 

Oui ,  DéeiTe  ,  mes  yeux  font  ouverts  >  Se  je 
^oûre  d'avance  ks  avantages  de  mon  change- 
fiaent. 


SCENE    X  IL 

MERCURE,  LA  VERITE', 

LE    FASTUEUX. 

M  E  R  c  tr  à  E. 

HE' bien  ,  Déefle,  je  viens  fçavoir  où  vous 
en  êtes? 

LAVE  R.  I  T  R\ 
Vous  le  voyez  ,  ce  mottel  étoit  livré  aux 
plus   grandes  erreurs  ,  &;  il  s'ell  rendu  à  la 
Vérité.  *     '  •  '  T 

MERCURE, 

Je  vous  amené  auffi  les  fùjets  du  Gentilhotm- 
me  que  vous  avez  corrigé  jjis  viennent  enfou- 
ie vous  rendre  grâces  du  changement  de  leur 

Seigneur.  .  .      •  -■ .  ■    ■  -- 

LA     VERITES 
Qu'ils  entrent ,  je  les  verrai  avec  plaifîr. 

LE  FASTUEUX. 
Je  veux  me  joindre  a  eux  avec  riia'  fkntc.  ' 


4^ 
La  VEKITK  al^Puèiic. 

ir>  Eftà  vous  lïiiihterïattt ,  MeffîcUrs  j  â  ^totiàncct 

^^  Sur  la  Vérité   Fabulifte: 

Aprouvez-vous  qu'elle  perfïfte 

Dans  le  genre  nouveau  qu'elle  vient  d'embrafTer  ; 

Elle  aUroitbien  encor  d'autres  Fables  à  faire  , 
C'cft  à  vous  à  l'encourager  , 
Et  nous  avons  dans  cette  affaire  , 
Moi ,  le  feul  defîr  de  vous  plaire  , 
Vous  le  droit  de  me  corriger. 


SCENE  DERNIERE.* 
LE   FAUX  POLITIQUE  ^   . 

LÀ  VERITE: 
LE  FAUX   PO'LÏTIQJJE. 

ENcore  un  moment,  Déeire,  je  vous  cri  iii- 
piie  -,  je  n'ai  qu'iin  mot  a  vous  dire. 

L  A^V^£  R  I  TE'; 

Vous  pouvez  parler  j  que  voulez-vous  de 
moi? 

•  Côtrc  Sciac  a  iU  ajoutée  depuis  Ici  prcmicrcs  repie* 
fcntatioiu. 
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LE   FAUX  POLITIQUE. 

Vous  voyez  THomme  de  France  le  plus  âil 
fait  des  intérêts  des  Princes  y  &  le  Citoyen  le 
plus  zélé. 

LA     VERITE'. 

Vous  rcuniflez  là  deux  grandes  qualités  ;  on 
juge  cependant  à  votre  air  que  vos  talens  rie 
Vous  Ont  pas  mis  trop  à  raifc. 

LE   FAUX   POLITIQUE. 

C'efl  que  je  ne  fuis  pas  interreflë  >  je  donne 
mes  avis  gratis, 

LA     VERITE'; 

Je  crois  auiïî  que  c*eft  tout  ce  qu'ils  peuvent 

valoir. 

LE    FAUX    POLITIQUE. 

Que  dites- vous  j  Déefle  ?  ils  vaudroient  de» 
millions  s'ils  étoient  fui  vis  *,  mais  on  elt  dans 
ce  païs-ci  d'une  fécurité  qui  me  fait  trembler, 

L  A    V  E  R  I  T  E'. 

Et  fur  quoi  voulez- vous  que  les  autres  trem- 
blent de  même  ?  '•   V' 
LE   FAUX  POLITIQUE. 

Comment  ,  Décflc }  n'eft-ce  pas  une  chof^ 
démontrée  ,  que  la  jaloufic  des  Nations  voilî- 
nes  coacre  la  notre  ? 

LA    VERITE'. 

Je  n'en  crois  pas  un  mot ,  je  vois  même  tout 
le  contraire  *,  l'Europe  aujourd'hui  ti'elt  plus 
«qu'une  Famille  bien  unie. -lijnoi.  •  > 
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LE  FAUX   POLITIQUE. 

Tant  pis ,  vraiment*,  voilà  par  exemple  ce  que 
je  voudrois  empêcher. 

L  A     V  E  R  I  T  F. 

Et  pourquoi  ? 

LE    FAUX  POLITIQUE. 

Parce  que  cette  union  peut  fe  tourner  urt 
jour  contre  nous* 

LA    VERITE'. 

Quelle  extravagance  !  vous  feriez  un  Hom- 
me bien  dangereux  fi  vous  n  étiez  pas  un  vilion- 
naire.  Mais  indépendamment  des  bonnes  inten- 
tions de  toute  TEurope  ,  je  veux  d'un  mot 
^ous  faire  voir  combien  vous  errez. 

LE  ROCHER  ET  LES  FLOTS. 
FABLE. 

UN  énorme  Rocher  ,  du  profond  de  la  Mer  , 
Elevoic  jufqu'aux  Cieux  fa  tête  fourcilleufe , 

^  .:  •  Et  contre  fa  mafTe  orgueilleufe  , 

Quand  les  Flots  irrités  à  la  fureur  de  l'air  , 

Joignoient  leur  fougue  impctueufe , 

Ils  venoient  s'y  brifer  j  &  dans  le  fein  des  Eaux 
Tombpient  Pilotes  &  Vaiiïeaux  j 
Lorfqu'un  doux  Zephirc  au  contraire 
Souffloit ,  &  régnoit  fur  les  flots , 

^L,..j         Aux  Navires,  aux  Matelots,  ; 

Qt  Rocher  devcnoit  un  abri  falutaire. 

rRANCE, 
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Franc  e  ,  vous  êtes  ce  Rocher  $ 
Comme  lui  foyez  immobile  j 
Votre  politique  eft  facile  , 
L*cfort  de  vos  Voifîns  ne  doit  point  vous  toucher , 

VOUSEN  SEREZ  TOUJOURS  OU  l'eCUEIL,  OU  L'ASILB." 

LE    FAUX    POLITIQUE. 

C'eft  donc  là  votre  fentiment  ? 

LA     V  E  R  I  T  E^ 

Oiii,  &  je  crois  qu'il  n'y  en  aura  pas  deux, 

LE    FAUX    POLITIQUE. 

Adieu  ,  Déefle  ,  je  vais   faire  imprimer  un 
Mémoire  qui  prouvera  le  contraire. 

LA  VERITE'. 

Le  bon  marché  ne  le  fera  pas  lire. 

Jl  i'en  va. 


LA  VERITE'  m  Public. 


M 


Effleurs ,  qu'il  n'en  foit  pas  de  même 
Des  Fables  ,  que  dans  peu  je  ferai  débiter: 
Faites  jufqu'à  la  fin  ,  honneur  à  mon  fîftême  , 

Pçrmettez-moi  de  m'en  flatter. 
Il  ne  faut  point  lafTer  l'Auditeur  bénévole. 
Il  eft  un  certain  point  où  l'on  doit  s'arrêter  : 

Que  la  Icdure  me  confole 
Du  regret  que  j'aurai  de  n'en  plus  réciter  • 
Vos  aplaudiflemens  m'en  ont  donné  parole. 
FIN. 

D 
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FABLES. 
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RE    C   U  E  I  L 

DE     FABLES. 


JUPITER, 

ET    LES    ANIMAUX. 

FABLE      I. 


Ors  QUE  le  Maître  du  tonnerre 
Eut  formé  les  Cieur  &  la  Terre , 
Créé  l'Homme  &  les  Animaux  j 
II  voulut  à  chacun  afîîgner  en  panage 

Une  fonftion  ,  un  ufage , 
Et  fixer  de  leurs  jours  le  terme  &  les  travaux  : 
Toi ,  dit  il  au  Baudet ,  le  deftin  de  ton  être 
Eft  de  prêter  le  dos  aux  fardeaux ,  que  ton  Maître 
Defircra  de  t'impofer^ 
Et  tu  vivras  autant  d'années. 
Que  dans  k  cours  d'un  mois  j'ai  marqué  de  journées  ; 


Trente  ans  !  dit  le  Baudet  -,  ah  !  daignez  m'crcufcr , 
Seigneur,  c'eft  trop  de  jours,  pour  autant  de  fouf- 

france  : 
Otez-en  vingt  au  moins  :  pafle  5  je  le  yeux  bien. 
Alors  le  Efieu  s*adreflè  au  Chien  5 
Tu  feras  par  ta  vigilance  , 
pes  Permes ,  des  Troupeaux  commis  à  ta  défcnfc, 

Gratuitement  gardien  j 
Car  tu  n'en  auras  pas  pour  cela  plus  de  bien  ; 
Mais  dans  ces  fondions  illuflres 
Tu  palTeras  pliis  4e  fept  luflrcç. 
Ah  J  Seigneur,  modérez  la  Loi , 
Sept  luftres ,  dans  un  tel  emploi  » 
De  cinq  hélas  !  faites-moi  grâce: 
Volontiers  ,  dit  le  Dieu.  Le  Singe  enfuite  paiTe  i 
Toi  qui  n'eft  bon  à  rien  ,  lié ,  plein  de  befoins , 
Tu  feras  le  jouet  des  Enfans  ,  des  Efclaves, 
£t  tu  vivras  dans  les  entraves  , 
Six  olympiades  au  moins. 

Six  !  ah  !  d'un  tiers ,  Seigneur ,  abrégez ,  je  vous  prie  • 
Une  u  ridicule  vie. 

5pit  :  Puis  il  vînt  à  l'Homme,  ôc  le  Dieu  dçs  Humains 
Lui  dit,  chcf-d'opuvre  de  mes  mains, 
L'Univers  eft  ton  apanage  , 
Tous  fes  trefors  font  ton  partage  , 
Joliis-en  bien  ,  ils  font  à  toi  15 


Mais  il  faudra  danS  peu  que  tu  les  abandonnes  % 
Tu  verras  au  plus  trente  Automnes  ; 
O  Ciel  î  vous  me  glacez  d'cifroi  : 
Eft-il  jufte  ,  grand  Dieu  ,  qu'un  bien  fi  défirable  , 
Qu'un  bien,  qui  vient  de  vous ,  foit  aulîî  peu  durable? 
Ah  !  du  moins ,  qu'il  me  Toit  permis , 
Puifqu'enfîn  il  faut  que  je  pafîè  , 
D'ajouter  4  nies  jours  ,  pour  un  plus  long  efpace  > 
Ceux  que  l'Afne  ,  le  Chien ,  &  le  Singe  ont  remis. 

Fort  bien ,  dit  Jupiter ,  oiii ,  je  t'en  fais  largeffe  j 
Mais  à  condition  que  jufques  à  la  mort. 

Après  trente  arts  faits  ,ton  efpecc. 
En  jouiiïant  its  Jburs  qlic  chaque  amimal  laifle^ 

JoUirà  d'Un  femblablc  fort. 

Hélas  î  il  efl  trop  vrai  i  nous  poUflbnt  la  jeuneiTc, 
Ec  nous  en  profitons  jufqu'à  trente  ans  au  plus  ; 
Pendant  ce  tems ,  plaifirs ,  amour ,  &  bonne  cherc  ' 
Font  nos  amufemens ,  &  nos  foins  afîîdus  j 
C'eft  l'état  que  d'abord  Jupiter  nous  fçut  faire. 
Paflc  ce  tems,  grandeurs ,  foin  de  ménage,  affaires 
Viennent  nous  furcharger  de  leur  énorme  faix  j 

Pour-lors  ,  c'eft  l'état  des  Baudets. 
A  cinquante  ans  &  moins ,  nous  Tentons  la  mi/erç 

Du  Chien ,  gardien  des  troupeaux  j 
Pour  conferver  Içs  biens  acquis  par  tant  de  maux  ji 

04 


Nous  nous  privons  du  nécefîairc, 

Nous  immolons  notre  repos  ; 
Enfin  ,  tels  que  le  Singe  arrêté  par  fa  chaînç , 

Qui  n'a  ni  pair  ,  ni  liberté , 
Nous  femmes  détenus  par  la  caducité , 

Et  fouvent  pour  furcroît  de  peine. 
Nous  fbmmes ,  comme  lui ,  les  malheureuï  jouets  ^ 

Et  des  enfans,  &  des  valets. 
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LES   DEUX   RUISSEAUX. 

FABLE     II 


D 


U  haut  d'une  Montagne  aride, 
A  travers  des  rochers ,  formant  mille  détours 
Un  RuifTeau  s'échapoit  j  &  fa  chute  liquide 
EnrichilToit  un  Fleuve ,  encore  plus  rapide 

A  chercher  la  fin  de  fon  cours. 

Ce  Fleuve  ,  fier  de  fa  fortune  , 
Alloit  en  faire  hommage  au  Souverain  des  mers  j 

C'cft  une  loi  de  l'Univers , 
Mais  que  tout  Souverain  rend  un  peu  trop  commune 
Ils  veulent  trop  auflî  reffemblerà  Neptune, 
Et  prennent  là-defTus ,  ce  me  femble  ,  un  travers, 

Mas  ce  n'eft  point  là  notre  affaire. 
Revenons  au  Ruiffeau ,  qui  fuivoit  tous  les  joiirs 
Sa  pente  naturelle  ,  &  fon  cours  ordinaire , 
Et  n'en  auroit  pour  rien  voulu  changer  le  cours, 

Bien  différent  d'un  jeune  frère  , 

Qu'il  avoir  de  la  même  mère  : 
Ce  cadet  s'étoit  mis  dans  fon  petit  cerveau  , 

Qu'il  méneroirplu?  douce  vie 

Si ,  détournant  fon  filet  d'eau. 

Il  fe  jettoit  dans  k  Piairie, 


5» 

J,i ,  je  verrai ,  dit-il ,  &  mille  &  mille  fleurs  j 

Je  favourerai  les  odeurs 
De  ces  enfans  de  Zephire,  &  de  Flore  , 
Et  pour  grofTir  mes  eaux  ,  j'amaflTerai  les  pleurs 

De  la  belle  &•  naifïànte  Aurore  i 
I.à,  parmi  les  parfums,  &  les  vives  couleurs , 
Je  formerai  des  bains ,  &  je  verrai  les  belles 

Venir  confier  à  mes  eaux 

Leurs  grâces  les  plus  naturelles , 
Te  les  embrafFerai  dans  le  fein  de  mes  flots. 
Il  fe  laiiTe  entraîner  4  cette  faufTc  image. 

Mais  hélas  !  quel  fut  Ton  partage  ? 
Après  un  peu  de  tems  le  malheureur  croupit  j 

Au  lieu  que  pompeux  &  célèbre  , 

Son  aîné  fe  mit  en  crédit , 
Autant  que  le  Danube  ,  &  l'Ebre. 

Belle  leçon  ,  pour  le  voluptueux  î 
Son  plaifir  devient  Ton  fuplice  ^ 
Il  périt  5  quand  le  vertueux 
Ne  trouve  qu'honneur,  &  déUcç," 


9^ 
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LE      CHIEN, 

ET    LA     STATUE, 

F    A     B     l     E     III, 

jL    Rès  de  la  porte  d'un  bofquet , 
On  avoit  fait  pofer  une  haute  Statuç, 
C'étoit  celle  du  tem?  i  la  figure  ctoit  nue  , 

Et  fon  attitude  expliqupiç 

Ce  caradere  impitoyable , 
Qui  fait  tout  fuccomber  fous  fa  faulx  redoutablç. 

Un  Chien  par-là  fouvent  paflbitj^ 

Et  dans  l'effiroi  qui  Ife  prefToit 
A  l'afpec^  de  la  fauli  ,  qui  lui  fembloit  réelle  , 
Il  prenoit  fon  efcoulfe  en  jfiaiîant  devant  elle , 

Et   Dieu  fçait  les  cris    qu'il  pouflToit , 

Tout  le  bois  en  retentiffoir. 

Un  jour,  accompagnant  fon  Maître  , 
Il  s'écria  de  même  ,  &  fon  Maître  auflî-tôt , 
A  qui  donc  en  as-tu  ?  pourquoi  crier  fî  haut  ? 
Regarde ,  &  reconnais  ce  que  tu  vois  paroître, 
Ç'eft  un  fantôme  vain  en  marbre  exécuté. 

Mais  ce  marbre  prit  U  parplc. 


Et  dit,  fi  de  l'image  il  eft  épouvanté,^ 
Sa  crainte  n'eft  pas  fi  frivole  : 
Toi ,  qui  fçais  la  réalité 

Du  Tcms  qui  détruit  tout ,  &  qui  toujours  s*cnvole  ; 

Sans  faire  ton  profit  de  cette  vérité  , 

Ta  conduite  efl:  encore  plus  folle» 


6i 


LE      SANGLIER, 

ET    LE     RENARD. 
F    A    B     LE      IV. 


U 


N  Renard  ,  un  jour  ,  en  rodant , 
Rencontre  au  bord  d'un  bois  un  Sanglier  prudent , 

Qui  fur  le  tronc  d'un  chêne  aiguifoit  fes  défenfes. 

Oh  oh  !  dit  le  Renard ,  tu  prends  là  des  avances 
Bien  inutiles  à  mon  gré , 
L'ennemi  n'eft  pas  dans  le  pré , 
Attend  le  moment  des  ofFenfes. 

Mais  l'autre  lui  répond ,  je  fuis  plus  allure 
Lorfque  je  fuis  bien  préparé  ; 
Je  préviens  ainfi  les  allarmes  -, 

Or  il  n'en  eft  plus  tems  quand  le  champ  eft  ouverf, 

■Wet'W?» 

Dans  la  paix  on  forge  les  armes , 
Et  dans  la  guerre  l'on  s'en  fcrr. 


LE  VIEUX  CHEVAL, 

ET    LE  POULAIN. 

FABLE     V. 

1  A  Ans  un  abondant  pâturage  , 
•*-^  Un  Courfier  paiToit  fes  vieur  jours 
Plus  heureux  dans  leur  dernier  cours , 
Qu'il  ne  le  fut  jamais  au  Printenls  de  Ton  âge  ; 
De  glôrieut  travaux  il  s^étoit  acquitté. 
Et  rccrouvarit  enfin  la  douce  liberté  , 
Il  goûtoit  fagement  ce  tardif"  avantage. 

Un  Poulain  ,  dans  le  même  pré  , 
S'élevoit ,  pai0bit  à  Ton  gré  , 
Faifoit  mainte  ^  mainte  gambade? , 
Au  Vieillard  quelquefois  lançoit  une  ruade, 
(Vieillard  pourtant  doit  être  révéré, 
Mais  celui-ci  n'étoit  point  formaliftc. 
Même  il  avoit  de  la  gaieté , 
Ceft  afïcz  d'être  vieux  fans  encore  être  tfiftc  :  ) 
Des  façons  du  Poulain  il  étoit  enchanté  j 

Il  trouvoit  une  volupté 
A  voir  croître  un  Enfant  ^  a  lui  montrer  la  roatc 
Que  dans  le  ntonde  il  doit  tenir  j 
Il  aimoit  à  rcncreccnic 


De  Ton  état  prochain ,  &  de  ce  qu'il  en  coûte  ^ 
Pour  aprendie  à  s'y  maintenir  : 
Ou  pour  la  Guerre  ,  ou  pour  la  Chafle  ^ 
11  lui  donnoit  enfin  leçon  très-efficace  : 

Mais  hélas  !  quand  il  vit  venir 
L'inftant  de  fe  quitter  ,  il  répandit  des  larmes  ^ 
Et  lui  dit  ,  mon  Enfant ,  tu  vas  dans  les  allarmes," 
Dans  les  maux  ,  les  tourmens ,  palTer  tes  plus  beaux 

jours , 
Tu  n'auras  de  repos  qu'à  la  fin  de  leur  cours  ; 
De  ton  premier  Printems  tu  vois  finir  les  charmes^ 
Ton  Hiver  en  aura ,  mais  ils  feront  trop  courts, 

•M» 

Hélas  !  voilà  bien  la  peinture 
Des  deftinsréfervés  à  l'humaine  Nature.' 
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LE    PAYSAN, 

ET     LA    RIVIERE. 


FABLE    V  L 


U 


N  Ruîlre  élevé  dans  un  bois , 
En  fortit  un  beau  jour  pout  la  première  fois  j 
A  delTein  de  chercher  un  nouveau  domicile  5 

Mais  Ton  projet  fut  inutile. 
Notre  Ruftre  ignoroit  qu'il  i^vit  dans  l 'Univers  ," 
De  ces  Eaux  ,  qui  roulant  fans  celTe  au  fein  des  Mers, 
Aux  pas  du  Vovagcur  forment  mainte  barrière  ;     . 
Et  fe  trouvant  bien  las  au  bord  d'une  Rivière  : 

Oh  oh  !  que  vois-je  donc  ici  ? 
Il  faut  qu'il  ait  bien  piû  dans  tout  ce  canton-ci  j 

Attendons  que  cette  eau  s'ccoule  ; 

Il  s'aflîed  pendant  qu'elle  roule  : 

Peut-être,  dit-il,  qu'à  la  fin 
Elle  me  permettra  de  fuivre  mon  chemin  5 

Mais  fon  elpérance  fut  vaine , 

Il  n'en,  vit  point  finir  le  cours, 

La  Rivière  coula  toujours  , 
Icle  Ruftre  perdit  fon  attente  &  fa  pciriC, 

CombiCA 


Combien  d'ignorans ,  d'indifcrets 
Qui  s'embarquent  fur  un  peut-crre  ; 
Aprcnez  votre  route,  &  vous  irez  après; 

N'entreprenez  rien  fins  connoîrre. 


E 
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LE  RAT  ET   LE  BOEUF. 

FABLE     F  J  I. 


U 


N  Rat  de  la  petite  efpece , 
Infolent  malgré  fafoiblcfîè  , 
Un  jour  d'un  Bœuf  énorme  alla  mordre  le  fié  ^ 

Il  auroit  payé  la  morfure , 
Mais  il  court  à  fon  trou  ;  fa  retraite  étoit  fure , 
Pour  jouir  des  clameurs  du  Bœuf  eftropié. 
L'Animal  furibond  faifoit  voler  la  poudre. 
Ses  longs  mugiflemens  rcfl'embloient  à  la  foudre, 
Mais  ,  inutile  rage  !  impuiffante  fureur  ! 

Loin  d'en  avoir  la   moindre  crainte 
Le  Rat,  tout-à-fait  hors  d'atteinte , 
Brave  fon  adverfaire,  infulte  à  fa  douleur, 
Et  lui  crioit  de  loin  :  Nous  en  avons  vu  d'autres ," 
Croyez-vous  donc  que  vos  pareUs 
Vous  faflent  aufK  forts  que  grands  ? 
Vous  avez  vos  vertus ,  mais  nous  avons  les  nôtres  j 
Sachez  quand  parmi  nous  nous  formons  des  partis, 
Qu'il  n'eft  guère  de  grands  que  nous  ne  puifTions 
mordre, 
Et  que  la  fureur  des  petits 
Caufe  fouvenc  bien  du  defordce. 
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LES    SERINS, 

ET     L'HIRONDELLE. 

FABLE     VIII. 


D 


Ans  une  volière  dorée  , 
Une  famille  de  Serins 
PcfTedoit  d'amples  magafins  , 
Provifîon  bien  alTurée  , 
Mouron  ,  bifcuits ,  &  divers  grains  : 
tJrie  eau  vive  couloir  dans  de  petits  bafîîns 
Où  la  troupe  à  longs  traits  étoit  defaltérée  ; 
Des  rinftantquel'Aftre  du  jour. 
De  Tes  rayons  naiflans  embelliflbit  leur  cage  , 
Jufqu'au  foir ,  ces  oifeaux  du  plus  tendre  ramage 
Rempliflbient  leur  brillant  féjour , 
Et  paroiflbient  contens  de  leur  partage. 
\jn  feul  point  les  touchoit ,  ils  trouvoient  que  la  more 
Venoit  trop  tôt  finir  leur  fort. 
L'un  d'eux  afFoibli  ,  traînant  l'aile, 
Voyant  pafTerune  Hirondelle 
Prête  à  s'en  retourner  dans  le  climat  lointain  , 
Où  pour  fuir  les  frimats  la  prudence  l'apelle  j 
Arrétez-Tous,  dit-il ,  &  puifque  le  deftin 
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Vous  a  permis  de  voir  Tune  &  l'autre  Hemirphérc , 
Il  eft  un  doux  plaifir  que  vous  pouvez  nous  faire  j 

Daignerez-vous  combler  nos  vœux  ? 
Vous  allez  vifiter  ces  liles  fortunées , 
Pour  patrie  aux  Serins  autrefois  deftinccs  ; 
Cenfultez  nos  parens ,  &que  quelqu'un  d'entr'eux 

Vous,  dife  par  quelle  induftric 

Ils  fçavent  conserver  leur  vie  ; 
Ils  font  pre(que  immortels ,  nous  vivons  peu  de  jours, 
Qu'ils  nous  enfeignent  l'art  de  les   rendre   moins 
courts. 

Je  t'entcns ,  reprit  l'Hirondelle , 
Gomme  eux  je  le  connois  ce  fecret  $  la  fantc 

Ne  vient  que  de  la  liberté , 
Et  fur  tout  d'une  vie  &  fimple  &  naturelle. 
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LES    DEUX    LOUPS. 

FABLE     IX. 

\^  Eux  Loups  afFamés  de  carnage 
N'ayant  depuis  deux  jours  trouvé  rien  à  croquer  , 
Virent  du  bord  d'un  bois  dans  un  gras  pâturage , 
Troupeau  nombreux  j  mais  comment  l'attaquer  ? 

Le  Berger,  &  Tes  Chiens  en  garde 

Etoienc  là  pour  ks  empêcher 
D'aprocher , 
Et  le  couple  cruel  à  deux  fois  y  regarde. 
Nous  éloignerons-nous  fans ofcr rien  tenter? 

Non,  dit  l'un ,  k  faim  qui  me  prefic 
M'infpire  tout  à  coup  une  nouvelle  adreflè. 
Il  s'agit  à  prefent  de  nous  bien  concerter  j 
Je  puis  fans  avoir  peur  que  le  Berger  me  voie , 
Caché  dans  ce  folTé  m'ap rocher  de  la  proie  j 

Q[iand  tu  m'en  verras  afTez  près , 
Seconde  mon  projet ,  c'eft  un  coup  de  panic , 

A  travers  ce  hallier  épais , 

Fais  brufqucmentunefortie, 
Marche  droit  au  Berger  j  lui  ,  le  fer  â  la  main 
Sans  doute  avec  fes  Chiens  voudra  te  mettre  en  fuite 

Es 
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ïandis  qu*ils  te  fuivront,  tu  peux  être  certaift 

Que  je  choi/îrai  mon  butin. 

Nous  le  partagerpns  cnfuite. 

Après  ce  defTein  bien  conçu  , 
Voilà  nos  partifans  qui  marchent  en  cet  ordre  j^ 
L'un  tout  à  découvert ,  l'autre  fans  être  vu , 

Bien  afTuré  d'emporter  de  quoi  mordre, 
A  celui  qui  paroît  le  Berger  auffi-tôr 
Lâche  fes  deux  mâtins ,  &  le  brave  Pataut  j 
Le  Loup  au  petit  trot  retourne  &  les  emmène , 
Le  Berger  d'y  poufTcr ,  &  pendant  ce  tems-là, 
L'autre  Loup  fort  de  la  gorge  prochaine , 

Prend  un  gros  Mouton  &  s'en  y^. 

Ce  que  fît  le  Berger  nous  fait  afTez  cqnnoître , 
Qu'il  ne  faut  pas  d'abord  trop  avant  s'engager  - 
Que  fouvent  le  fort  du  danger 
N'cil  pas  où  l'on  le  voit  paroîtrej 


'^ 
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JUPITER, 
ET    LE    LIMAÇON. 

FABLE       X. 

QUand  le  Père  des  Dieux  eut  cefic  de  créer 
Les  Animaux  de  la  nature  ^ 
Defirez,  leur  dit-il ,  je  jure 

Que  quelques  foient  vos  voeux  je  vais  les  at^réer. 
Il  tint  en  eiFet  fa  promefTe  , 
Chaque  animal ,  dans  fon  efpece  , 

Defîra  quelque  çhofe  ,  &  le  Dieu  l'accorda. 

Mais  vint  le  Limaçon ,  qui  pour  tout  deman4a 

Qu'on  lui  permit  d'avoir  fon  domicile 
Sans  cefle  attaché  fur  le  dos  j 

Le  Dieu  lui  répondit ,  la  chofe  eft  difficile. 

Non  pour  moi ,  mais  pour  ton  repos  ;^ 
Ta  demande  eft  trop  indifcréte  : 
Ah  :  Seigneur  ,  lui  dit  l'Animal , 

J*aime  mieux  avec  moi  tranfporter  ma  retraite , 
Quand  j'y  devrois  être  plus  mal , 

Que  d'être  chez  autrui  j  d'ailleurs  quel  avantage; 

De  fiurqiund  je  voudrai  le  mauvais,  voifinage  1 
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Bien  des  gens  pour  même  tàiCon 
Voudroient  tranfporter  leur  maifon , 
Et  trouvent  le  Liniaçon  fage. 
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L'  O  U  V  R  I  E  R, 

ET  LIMAGE  DE  JUPITER, 
FABLE     XI 

\J  N  Artifan  laborieux 

Obligé  de  chommer  des  Fêtes  &  des  jeux , 

Qui  lui  faifoienc  quitter  trop  fouvent  fon  ourrage  ; 

Se  plaignant  du  Maître  des  Dieux, 

Ofbit  ainû  s'en  prendre  à  fa  Divine  Image, 

Quoi ,  donc  -,  fî-tôt  que  tu  parois  , 

Il  faut  en  tous  lieux  que  tout  ceiTc  î 

Et  c'eft  même  a?ec  grands'  aprêcs 

Qu'on  £jir  ccicbier  ta  pareflè  : 

Cependant  qu'eft-ceque  tu  fais  > 

Te  voila  dans  ta  niche  avec  aife  &  molefTe , 

Et  de  ton  entretien  nous  payons  tous  les  frais  j 

Mais  le  Dieu  ,  fouriant,  lui  dit ,  pauvre  imbécile  j 

Que  fcrois-tu  fans  moi  ?  je  bénis  ton  travail , 

Je  jaunis  tes  guérets  ,  j'cngrailTe  ton  bétail  ; 

Je  fais  plus ,  je  te  rends  aeile , 
Car  ce  tcms  de  repos  ,  dont  tu  me  fais  un  tort  > 

Te  dcUlTc  &  te  rend  plus  fon  : 
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X^  tiens  ^onc  de  ma  main  l'agrcahle  &  l'utile 

Voilà  rhomme  en  effet ,  dans  Ton  aveugle  erreur , 
Le  bien  lui  femble  un  mal ,  &  le  naal  un  banheur. 


7? 

LES    NOYERS, 

FABLE     X  I  I. 

T   'Hiver  par  Tes  plus  noirs  frimats , 
^-^  Cruel  Tyran  de  la  nature , 
Avoit  dcfolé  nos  climats , 
^ois,  Prez,  Champs  ,  Animaux  en  fouffrirent  l'injure, 
Peu  fe  fauvérent  du  trépas. 
Après  ce  funefte  ravage  , 
Les  mortels ,  vifs  fi^r  Içurs  befoins , 
Pour  remédier  au  dommase, 
ïmployérent  bien-tôt  &  mille  &  mille  foins  | 
Mais  leur  emprefFement  leur  nuiiît  davantage , 
Car  tel  qui  veut  le  plus  n'a  fouvent  que  le  moins;,' 

Un  Homme  de  ce  caractère  , 
Elevoit  des  Noyexs  >  il  veut  les  arracher 
Aux  ravages  affreux  que  l'Hiver  vient  de  faire  ^ 
Er  d'une  hache  téméraire 
Il  s'obftine  à  les  ébrancher 
Plutôt  qu'il  n'étoit  nécefTaire  : 
Mais  il  n'en  fauva  point.  Son  voifin  au  contraire  j 
Homme  prudent  &  modéré , 
Qui  fe  fioit  à  la  nature 
.Toujouis  âdcle,  U  co^jouis  fuiej 


LailTa  venir  la  févc  ,  &  tout  fut  réparé. 

Admirable  leçon  fur  notre  impatience. 

Et  fur  notre  vaine  fcicnce  j 
Dn  fuc  des  végétaux  orgueilleux  poffeflèijrs  ^ 
Nous  y  fondons  trop  d'cfpérance,^ 
Nous  nous  croyons  en  droit  de  faire  violence , 
Aux  fuprêmes  décrets  des  trois  fatales  Sœurs, 
Craignons  la  fauITctc  de  notre  conjedxire  , 
Notre  raifon  nous  trompe ,  &  jamais  la  nature. 
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LE  CHIEN  COUCHANT, 

LA  DAME  ET  LE  PETIT  CHIEN. 

FABLE     X I  J  L 

UN  Seigneur  campagnard  amateur  de  la  chaûc  , 
Avoir  un  Chien  couchant  qu'on  ne  pouvoic 
payer , 
Quêtant  avec  frgeffe  ,  arrêtant  avec  grâce , 
Et  qui  raportoit  fon  gibier  , 
Toujours  fain ,  &  toujours  entier  5 
Enfîn  c^étoit  dans  fbn  efpece  , 
Le  Phœnix  des  Chiens  du  païs. 
Pour  fon  malheur,  il  venoit  au  logis 
Une  Dame  chérie ,  une  vive  maitreffe  , 

Qui  dans  la  maifon  ordonnoit , 
Et  qui  toujours  avec  elle  amenoit 
Un  petit  chien  hargneux  ,  objet  de  fa  tendreffc  : 

Le  Roquet  ,  d'abord  qu'il  venoit , 
Couroit  à  la  loge  du  Bracque  , 
Et  lui  propolbit  une  attaque  , 
Le  bon  Bracque  fe  dctournoit , 
RcQtroit  au  gîcc ,  &  $'7  tenoit  : 
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II  regarde  en  pitié  rindifcret  qui  l'ofFenfe  , 

Et  le  dédaigne  trop  ,  pour  en  tirer  vengeance. 

Le  Roquet ,  piqué  du  mépris 
Que  lé  Bfacque  faifoit  de  fon  brùyaiit  riiurmure ,' 

Ofa  lui  faire  une  morfure  j 

Ôh  !  pour  le  coup  il  y  fut  pris  , 
Il  eût  le  coup  de  dent  à  double  &  triple  ufure  j 

Audi-tôt  voilà  dé  grands  cris, 

La  Dame  accourt  avec  le  Maître, 
Bâtons  de  tous  côtés  fur  le  malheureux  Ghien  ; 
AfTommez ,  dit  la  Dame ,  aflbmmez-moi  ce  traître  ; 
Le  Chafïêur  immobile  alors  ne  difant  rien  : 

Oui ,  dit  le  Bracque ,  c'eft  fort  bieii  ,. 
Eft-cc  ainfî ,  Maitre  ingrat  que  tu  prends  madéfenfe? 

Éft-ce  donc  là  la  récompenfe 
Des  fervices  qu'ici  je  te  rends  tous  les  jours  ? 
Mais  on  n'écouta  point  de  fî  juftes  difcours, 
La  Dame  jufqu'au  bout  voulut  avoir  vengeance, 

Etrange  opiniâtreté. 

Qui  va  jufqu'à  la  frenéfïé  , 
Belles   avez-vous  donc  droit  de  mort  &  de  vie  ? 
Te  fçai  qu'on  doit  céder  à  votre  volonté  , 

Mais  mcttez-y  de  l'équité  , 

Eqtiité  n'eu  pas  fantaifie. 

Et  fcieroit  mieux  à  la  beauté. 
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LA     POULE, 

ET    LES    CANETONS. 
FABLE     XIV. 


D 


Es  œufs  de  Cane  furent  mis 
Sous  une  Poule  ,  &  la  bonne  femelle 

Les   couvoit  avec  Un  grand  zcîe 
Dans  l'efpoir  d'avoir  des  petits. 
tJn  beau  matin ,  au  lever  de  l'Aurore  , 
Elle  vit  la;  couvée  éclore  , 
Sa  joie  audi  tôt  éclata. 
On  battit  de  l'aîle  ,  on  chanta. 
Jamais  Poule  ne  fut  fi  contente,  &  (i  ficre  / 
Mais  fa  furprife  fut  entière , 
Quand  à  quelques  inftans  de  là. 
Elle  vit  que  la  troupe  alioit  à  la  rivière, 
Enfans  ,  que  veut  dire  cela  ? 
Où  courez-Vous  ?  quelle  folie  ! 
Venez  fur  ce  fumier ,  c'eft  là 
Que  vous  trouverez  votre  vie  : 
Mais  à  mefure  qu'elle  crie , 
Canetons  de  nager  ,  d'aller  entre  deux  caux^^ 
De  barbotter  dans  les  rofcaux  j 
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Èii  liîi  mot  de  fuivrç  un  génie 
Que  là  Poule  en  couvant  n'avoit  pu  leur  ôtcr„ 

Quoiqu'on  fe  donne  de  torture, 
Rien  n'eft  fi  fort  que  la  nature , 
On  k  voit  toujours  rertiporter^ 
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LE  LION  ET  LE  RENARD. 
FABLE      XF. 

JLj  a  première  fois  qu'un  Renard 
Aperçut  le  Lion  ,  animal  redoutable. 

Il  eut  une  peur  effroyable , 

Et  s'enfuit  bien  loin  à  l'écart. 
A  quelque  tems  de  là,  le  voyant  reparoître 

Avec  un  œil  moins  agité  , 

Il  dfc  un  moment  de  Ton  Maître 

Envifager  la  majefté. 
Il  révitè  pourtant ,  mais  avec  moins  d'allarmes , 
A  la  troifiéme  fois  il  fuit  plus  lentement  5 

Puis  à  la  fin  s'accoutumant 
A  fc  éônfidérer  ,  il  lui  trouva  des  charmes  , 
Ou  plutôt  le  feignit ,  &  vint  au  çomplimenr, 

L^  Renards  n'en  font  jamais  chiches  ) 
Aufîî  fut-il  reçu  très-favorablement. 

Avec  les  grands ,  avec  Les  riches , 
Le  flatteur  eft  toujours  Cùi  de  l'événement. 
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LE     VERGER, 

ET      LA     SOURCE. 

FABLE     XFl 

X-y  Ans  un  Valon  ,  l'amour  de  la  Nature, 
Un  Sage  avoir  pour  tout  trcfor 
Un  Verger  qui  n'offroit  que  Tes  fruits  pour  parures- 
Charmes  plus  précieux  qiie  le  marbre  &  que  Tor, 

L'ds  arbres ,  fur  un  fol  fertile  , 
Qu'une  fource  abondante  enrichifToit  encore, 
Prefelitoicnt  tôiir  à  toilr  l'agréable  &  l'utile. 

Notre  Sage  étoit  généreur , 
Et  les  Dieux  d'autant  plus  beniflbient  fon  ouvrage,' 

Qu'il  foulageoit  les  malheureux. 
Et  faifolt  de  fon  bien  un  vertueux  ufagc. 

Charge  d'ans,  il  perdit  k  jour, 
On  lui  donna  des  pleurs  dans  les  lieux  d'alentour. 
Le  petit  bien  vacquant  arrondit  l'héritage 
D'un  gros  Seigneur  j  c'étoit  urt  de  ces  Pdrtif*ns 

Si  renommés  par  leur  pillage. 

Adieu  fecours  ,  adieu  prefcns , 
Tels  Pirates  jamais  ne  furent  bienfaifaiw» 


Celui-ci  dès  long-cems  brûloir  d'impatience , 
De  dctourner  la  Source  en  fon  vaftc  jardin» 
Le  foible  trop  fouVent  fçait  par  cxpéirience  , 
Ce  qu'il  doit  redouter  d'un  trop  ^ui  fiant  Voifiri. 

Le  Sage  n'étant  plus  ,  cette  injuftc  entrcprifc 
Fut  hélas  !  bien-tot  mife  à  fin  : 
La  Source  à  d'autres  loix  foumife. 

Par  des  chemins  nouveaux  fortit  de  Ton  bailin. 

Ma  focur ,  dit  le  Verger  ,  quelle  eft  votre  iriconP 
tance  } 

Ce  (cjour  ,  oïl  vos  eaùi  confervoicnt  l'abondance  , 
Ne  peut  donc  fixer  vos  defirs  } 

ËH-cc  là  le  rcfped  que  vous  faites  paroîcre 

Pour  la  mémoire  d'un  bon  maître , 
Dont  nous  faifions  tous  les  plaifirs  ? 

Vous  vous  Ëattez  déjà  qu'en  jets -d'eau  transformée* 
Vous  bondirez  jufques  aux  Cicux , 

Et  de  ce  Vain  efpoir  follement  aniriiée 
Vous  trouvez  votre  fort  plus  beau ,  plus  glorieux* 

Vous  fécondiez  les  fôinS  d'urt  ami  fecourable. 
Vous  ne  fcrvirez  plus  qu'un  riche  faftueux, 

Bornée  à  fournir  l'agréable  ^ 
Quittez- vous  fans  regret  an  emploi  vertueux  * 
Non,  dit  la  Soijrce,  j'en  murmure j 
Tous  lc«  trefors  dt  la  Nature 

Fa 
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Sont  o^rtj  aux  humains  pour  leur  utilité  • 

Mais  tu  vois  quelle  cft  leur  foibleiTc  > 
Ils  ne  font  fcrvir  la  richcITc 
Que  poux  la  folle  vanité. 
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LE  MOUTON ,  ET  LE  LOUP. 
FABLE    XFIL 

UN  Mouton  qu'élcvoit  la  fille  d'un  Fermier, 
De  h  fenêtre  d'an  grenier 
Voyoit  pafTer  un  Loup ,  l'eiFroi  de  la  contrée  : 
Bon  jour  donc ,  Monsieur  le  Boucher , 
Vous  irez  à  jeun  vous  coucher. 
Si  vous  comptez  de  moi  ce  fbir  faire  curée  -, 
Je  me  mocc^ue  de  vous,  grijicez-moi  bien  les  dents» 

Porte-toifon  vous  fait  la  nique  , 
(  Cétoit  pour  un  Mouton  des  difcours  bien  fendants,) 
Auflî  le  Loup  lui  dit  :  Si  j'ccois  là-dedans , 
Je  te  ferois  chanter  toute  une  autre  mufique , 
Adieu ,  confcrve-toi ,   tien-toi    gras  &  difpos  , 
Tu  fortiras  peut-être  un  jour  du  domicile, 

îtrc  fier  dans  un  fur  azilc, 
C'cft  être  fier  mal  à  propos. 
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L  A    L  I  QJJ  EUR, 

ET  LES  DEUX  VASES, 
FABLE      JCFIII.       ' 

Ç  Ortant  de  l'alambic ,  une  Liqueur  parfaite  , 
^  De  fes  baumes  exquis  répandoic  la  douceur , 

Et  demandoit  comme  faveur , 

A  l'Artifté  qui  Tavoit  faite  , 
Qu'en  deux  Vafes  choi/îs,  il  lui  donnât  retraite. 
Ces  Vifes  pourront  bien  ,  dit-elle ,  fc  vanter 

Du  dcpôc  de  mon  ambrpifie. 

Mais  ne  laiflTez  pas  s'ç vanter 

Le§  efprits  que  je  leur  confie  , 
Du  moins  jufques  au  çeips  qu'il  faudra  me  goûter. 

Alors  devenus  plus  ainriables  , 

Même  quand  je  n'y  ferai  plus, 
|Is  répandront  partput  ces  parfums  agrcablej 

Dont  ils  furent  d'abord  imbus, 

L'Artifté  flatté  de  la  gloire  , 

Que  lui  préHige  la  Liqueur, 

Cherche  dans  fon  laboratoire  , 
Çleux  Vafes  qu'il  jugeoit  dignes  de  cet  honncUJt' 

MaJLs ,  diiferens  de  leur  nature , 
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Vnn  conferva  toujours  la  Liqueur  dans  fon  fcin , 

Elle  y  devint  encore  &  plus  douce  ,  &  plus  pure  j 
L'autre  ,  qui  n'ctoit  pas  fi  fain  ^ 
Tourna  l'Elixir  en  venin. 

Cet  apologue  eft  la  peinture 
Des  fruits  de  l'cducation  > 
Dans  les  uns  ils  font  nouriture  j^ 
i^ans  les  autres  corruption. 
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LE    JEUNE    ENFANT, 

ET   LE    SCORPION. 

FABLE     XIX. 

V.X  N  Enfant  dans  un  pré ,  par  récréation , 
Cpuroit  après  des  fauterelles  j 
Mais ,  un  jour  courant  après  elles, 
Il  penf^  prendre  un  Scorpion. 

L'Animal  venimeux  lui  dit ,  jeune  Embrion , 

Ne  me  touche  point ,  prens  bien  garde , 

Vois-tu  ce  trait  vangeur  j  s'il  faut  que  je  le  darde  ^ 
Ceft:  fait  de  toi,  tu  périras; 

Indifcret  Mirmidoh  ,  vois  à  q^tJi  tu  t'érpofes  3 


Mais  on  eft  fouvent  dans  ce  ca§ , 
Faute  de  connoître  les  chofes  , 
On  fe  met  toqs  les  jours  à  deux  doigcs  do  trépas. 
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LE    ROI    DE    THEATRE^ 
ET    U  E  C  O  L  I  E  R.     - 
FABLE      XX. 


U 


N  Ecolier  avoit  dans  un  SpC(5laclc, 
Goûté  par-defTus  tout  un  Adeur  renommé  , 
Qui  fe  croyoit  lui-même  un  prodige  ,  un  miracle , 
S'eftimant  beaucoup  plus  qu'il  n'écoit  eftimé. 

Notre  jeune  homme  en  étoic  11  chaxmc, 
Qu'il  donnoit  à  l'Adeur  le  mérite  &  la  gloire. 
Des  vers,  des  fentimens  récites  de  mémoire. 
En  un  mot ,  il  croyoit  l'Hiihion  un  Héros , 

C'étoit  affurément  bien  croire  ; 
Voilà  comme  toujours  nous  donnons  dans  le  faux. 

Notre  Ecolier  opiiiiâtre 

Dans  Ton  erreur,  dans  fes  defîrs. 
Epargna  quelque  tems  fur  fes  menus  plaifïrs , 
De  quoi  rraitter  un  jour  l'Acfleur  qu'il  idolâtrç  j 
Il  l'invite  à  dîner  j  le  Monarque  s'y  rend  j 

Mais  qu'il  fut  trouvé  différent  ! 

Soit  qu'il  raifonne  ,  ou  qu'il  folâtre 
Ce  Roi  n'avoir  plus  rien  ,  ni  de  fin  ,  ni  de  grand. 

Il  n'étoit  plus  fur  fon  Théâtre. 


L'Ecolier  en  rougit . , .  Combien  cft-il  d'objets  ; 

Qu'il  ne  faat  jamais  voir  de  près. 
Qn  riroit  bien  fouvcn  t  du  plus  grand  Pcrfonnagc  y 

S'il  decouvroit  fes  propres  traits  j 
Le  mafque  hcurcufcment  cft  pris  pour  le  vifage. 
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LE     VAUTOUR, 

ET    LE     CHIEN. 

FABLE    XXL 

i>/Es  timi<^es  oifeaux  deftmcîleur  redoutable , 
Un  Vautour  croyant  expier 

Toutes  les  cruautés  dont  il  étoic  coupable  , 

Au  Temple  de  Pallas  allpit  facrifier  ; 

11  aporte  à  l'Autel  la  Vidime  fanglante 

Dont  Ton  \>zc  vient  d'ouvrir  le  fcin. 
Un  Mâtin  ,  que  la  faim  tourmente, 

Teint  d'abord  d'aprouver  un  fi  pieux  delTei^  : 
Mais  cet  avide  Parafite  , 

Voyant  les  dons  offerts  ,  prit  un  ten  hypocrite , 
Et  dit  au  Vautour  :  Penfez-vous 
Apaifer  jamais  Je  courroux 
De  la  Divinité  que  votre  a(pe(5l  irrite  | 

Voyez  l'affreux  regard  qu'elle  lance  fur  nous , 
Elle  rejette  nos  offrandes, 
Croyez -moi  fujons  de  ces  lieux  , 
Il  ne  faut  point  tenter  les  Dieux , 
J.eurs  vengeances  en  font  plus  grandes^ 
A  ces  mots ,  le  Chien  d'emporter 
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tTii  bon  morceau  de  la  Vidime , 

Et  !e  Vautour  de  s'y  jcttcr , 
De  prétendre  fa  part ,  &  de  la  difputer , 
Sans  fonger  que  c'ctoit  commettre  un  noorcau  crî* 


me. 
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En  vain  quelques  remords  inQ)irent  au  méihanc 
De  réformer  fon  caraftere  ; 
L'occaiîon  la  plus  légère 
Le  lend  à  fon  premier  penchant* 
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LE  MAISTRE  PAULMIER^ 

E  T    S,  O  N     E'  I*  E.  Y  E. 

FABLE    XXII 


V 


N  Maître  de  Paulmc  ea  Coxyfitt 
Inftruiibit  un  jeune  Noy^cf;; 

■Très-agile  à  cet  exercice,         "..-^n  " 

Mais  trop  ardent  j  Se  le  Vieillard 
Lui  rcpetoit  toujours  :  Pour  devenir  habile 

PofTedez-Yous ,  foyez  tranquilejr 
Jouer  trop  vivement  ,  c'eft  jouer  au  Ijazard  j 
La  balle  d'elle-même  au  Joueur  vient  fe  rendre.. 

Pour  la  juger ,  il  faut  l'at^tcndre^-j  ;  ^ 
Qui  veut  la  prévenir,  la  perd  le  plus  fouvent. 
Confeiis ,  que  l'Ecolier  ne  pouvoir  pas  con^prendrej 
Quand  la  balle  voloit,,  ii  couroit  au-devan^^ 

AuiTi  man<^uoit-il  de  la£içi)di;ftit.;,':  - 

Efprits  impatient  ^  voiià  yotrc  pojt^ait  5 

Dans  un.priQjet.ytUns  une-affiiuci 
Hâtez -vous ,  tout,  devient  concraii^'i; 
^ trça de z  ,  roiu;  «lient  à  fbaà ait .  :     î 

:  •  .  •>  ii  .  •  A^i  riBnc 
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J.'ASNOH,  ET   SON  PERE. 
FABLE    XXI IL 


U. 


N  Afnon  dans  un  pré  faifoit  mainte  gambad-e , 
Qui  vifoient  à  la  cavalcade  , 
Ec  fbn  père  étoit  afTurc 
Qu'il  fcroit  par  ce  fils  un  jour  bien  honofé. 
Courage ,  difôit-il ,  bien- tôt  dans  là  carrière 
Tu  fçauras  te  couvrir  d'une  noble  poufïîere  , 
Tu  feras  propre  à  tout ,  à  courte  ,  à  caroufcl , 
En  un  itiot,  ta  grande  proucfïc 
Fera  refpe(fler  ton  efpecé, 
Ec  rendra  ton  Ids  immoftéli 
-Cependant  rAfnon  prit  croilTaace  ; 
Mais  à  mefuré  qu'il  croifToit , 
Gentilleffc  de  cdrps  &  de  façons  baiflbit , 
Tant  qu'enfin  il  devint  digne  de  fa  naiffancCé 
Le  Pcre  en  parut  affligé  , 
Et  lui  dit ,  par  quelle  difgTlee 
Faut-il  que  ta  vertu  s'efface  ? 
Qui  peut  t'avoir  découragé  ? 
Je  n'ai  point  perdu  le  courage, 
lui  répondit  l' Afnon  ,  je  n'en  ai  jamais  ctt  j 
Q«ic  Ycnç3-vous  ici  me  parler  de  rertu  ? 


Ce  nVft  point  là  notre  partage. 
II  eft  vrai  qu'en  notre  bas  âge. 
Nous  fommcs  un  peu  plus  icgets  \ 
Mais  ces  talens  en  nous  font  courts,  &  paffagcriij 
Erre  lourds  c'cft  notre  apanage. 

Pères ,  pour  ros  enfans  (oyez  moins  prcrenus  j 
fii  TÛ  les  plus  jolis ,  francs  baudets  derenuc^ 
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LE     VOYAGEUR 

DE  RETOUR  CHEZ  LUL 
FABLBXXIF. 

Près  un  grand  5c  long  voyage , 
Un  homme  en  Ton  pais  fe  voyant  de  retour  ^ 
Se  fit  une  petite  Cour 
Des  principaux  de  fon  Village, 
Leur  contant  à  tous  chaque  jour , 
Quelque  miracle  ,  q^ctqufe  tour  j 
tt  tou^wtt;rs  à  (on  av^nta^e* 
Ces  gens^  {tmirl«s  ^  d^.  benne  foi , 
Croy  oient  ce  qu'il  dî'fbit  ,;^  k.  trou  voient  palpable  ^ 
l'admirant  tellement ,  qu*îi'$  l'auroient  élu  Roi, 
Si  la  chofe  eût  été  faifable. 
Un  Sournois  un  jour  ,  Homme  ftoid  ^ 
S'étoit  fouré  dans  l'auditoire^ 
Et  récoutoit  chanter  fa  gloire  ; 
D'un  pied  léger  autant  qu'adroit , 
(Toute  l'Efpagne  cncor  en  garde  là  mémoire,} 
Un  foir,  dit  le  Conteur  ,  je  fautai  le  Détroit. 
L'Auditeur  fouriant ,  fc  lève  à  cet  endroit , 

Et  dit  tout  le  inonde  vous  croit  j 

Maî$ 
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Mais  qu'avez-vous  befoin  de  nous  faire  une  hlftoire^- 
C^ianH  nous  pouvoni  par  vous  coucher  la  chofe  au 
doigt  ; 

Tpncz  ,  fautez  le  Promocoire  , 
Le  voilà  devant  vous  ,  &  témoins  de  iVxploit 

Nous  publierons  votre  ridoire* 

Evitez  de  dire  ces  faits 
Qui  peuvent  paroîtrc  incroyables  ; 
Quand  même  ils  feroient  véritables , 
11  ne  faut  les  conter  jamais  j 
Ne  dites  toiirau  plus  que  ceux  qui  font  probables. 
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LE    VIEUX   CERF, 

ET    SON    FAON. 

FABLE     XXr. 


U 


N  jour  un  Faon  dit  à  fbn  Père , 
Vous  ctes  plus  fort  que  le  Chien , 
Vous  pouricz  dans  votre  colère 
facilement  vous  en  défaire  } 
Votre  haute  ramure  en  cft  un  fur  moyen  ; 
Pourquoi  donc  devant  lui  fuir  d'un  pas  fi  rapide  ? 
\*^    J'ai  des  armes ,  dit  le  Druide  j 
Mais  la  nature  &  le  dcfHn 
M'ont  fait  un  cœur  foible  &  timide , 
Quand  j'entens  aboyer ,  c'cft  ma  peur  qui  décide  ; 
Mes  pieds  font  ma  refîburcc ,  &  je  m'en  fers  foudaiiv, 

C'eft  un  médiocre  avantage  ^ 
Que  la  forcé  fans  le  courage. 
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LE     NAIN, 

ET  LE  GRAND  HOMME. 
FABLE    XX  ri 


U. 


N  Nain  avoit  eu  le  courage 
D'attendre  dans  la  foule  un  fpedtacle  nouveau , 

Qu'on  difoic  devoir  être  beau  j 

(  Ces  petits  Hommes  ont  la  tage 
De  fe  fourcr  partout  ;  c'eft  être  bien  peu  fage, 
îls  V  rencontreront  quelque  jour  leur  tombeau.) 
Celui-ci  ,  dans  la  prcde  ,  ctbit  fort  à  la  gêne. 
Il  ne  pouvoir  rien  voir  ,  n'étoit  point  amufé , 

A  tous  momens  perdoit  haleine , 

Et  fur  le  point  d'être  écrafé 
Il  fe  mit  à  crier  :  Meilleurs ,  Un  peu  de  place, 

J*en  tiehs  fi  peu,  c'eftune  grâce 
Que  vous  pouvez  fans  vous  incommoder , 

M'accorder. 
Un  grand  Homme  entendant  cette  voix  fouterraine 
(  Car  on  ne  s'étoit  pas  aperçu  qu'il  fût  là ,  ) 

Regarde  à  terre  ,  &  le  dillingue  à  peine; 

Ouida ,  mon  cher  Enfant  ,  ouida , 

Venez  ,  je  v»ux  bien  vous  permettre 
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Sur  mes  épaules  de  vous  mettre. 
(Cet Homme  alFuréaient  ctoit  doux  &  bénin  :) 
Paifquevous  le  voulez  ,  lui  répondit  le  Nain  , 
J'accepte  l'offre  -,  il  monte  ,  &  fans  aucun  obflacle , 
Bien  mieux  que  les  plus  grands  il  voit  tout  le  fpec- 
tacle. 

II  n'cfl:  pas  le  feul  aujourd'hui , 
Qui  devroit  Ce  fervir  des  épaules  d'autrui  -, 
On  en  voit  de  plus  loin  ,  malgré  fa  petitelFe  , 
Quand  on  a  les  Auteurs  de  Rome  &  de  la  Grèce  , 

Pour  piédeftal ,  Se  pour  apui. 
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LE     SERPENT, 

ET    UA  NGUI  LLE. 
FABLE    XX  FIL 


U 


N  jour  une  Anguille  légère  , 
Di foie  au  Serpent  Ton  compère  : 
Comme  moi  n'es-ru  pas  poifTon  ? 
Il  n'eft  point  entre  nous  iî  grande  différence  j 
Pourquoi  n'eft-cequ'à  moi  qu'on  jette  l'himeçon  ? 
Oh  oh  !  dit  le  Serpent ,  pourrepoulFer  l'offenfe, 

La  nature  m'arma  d'un  dard, 
Et  fi  quelque  indifcret  m'aprochoit  par  hazard , 
Il  fentiroit  bientôt  l'éfet  de  ma  vengeance. 

On  prend  grand  foin  de  ménager 
Un  méchant  dont  les  traits  peuvent  fe  faire  craindre , 

Tandis  que  les  bons  font  à  plaindre. 
Parce  qu'impunément  on  peut  les  outrager. 


^^ 
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LE     POISSON, 

ET    LES    ARBRES. 
FABLE    XX  F II  t. 

JL   Rès  d'un  fleuve ,  qui  lentement 
laifToit  couler  fon  onde  pareflèufe , 
Des  Chênes  élevoient  leur  cime  ambitieufe  ^ 
Et  s'aprochoient  du  lirmament  j 
L'Onde  qui  leur  fervoit  de  glace , 
Enrépctoit  partout  les  troncs  &  les  rameaux, 
Et  ces  nouveaux  Titans  renibloient  remplir  l'efpace 

Des  Cicux,  de  la  Terre  Ôf  descaa;^. 
Un  Poiffon  attiré  par  le  tendre  ramage 
Des  liabitans  aîlcs  ,  chantres  de  ces  beaux  lieux  , 

Venoit  fouvent  prçs  du  rivage 
Ecouter  de  leur  voix  les  Ions  mélodieux , 
Et  jouir  d*un  fi  doux  ombrage  j 
Mnis  de  leurs  toits  voifins  des  Cieux^ 
Ainfique  de  leurs  chants  il  devint  envieux. 

Le  voila  donc  qui  fe  dcfplCj 
Qui  de  fon  élément  détcfte  le  féjour  j 
!jl  Te  plaint  du  Deftin  qui  lui  donna  le  jour;, 
En  le  privan:  de  la  farole  ; 
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^ais  voit- on  le  Deftin  révoquer  Tes  Décrets  l 

Le  PoiiFon  nage,  &  l'Oifeau  vole  5 

Ce  font  d'immuables  Arrêts. 
Ce  Poiflbn  cependant  voulue  faire  un  miracle  , 
Juiqu'au-deiFus  des  flots  il  clierckc  à  s'clanccr  3 

Mais  que  lui  fért  4e  s'cibrcer  , 
Vidime  à  tous  momens  d'un  invincible  obftackî 
Un  beau  jour  il  fit  tant  qu'il  fauta  furie  bord  , 
Mais  il  fe  repentit  d'un  efîbr  tcméraire  j 
Car  ne  pouvant  plus  haut  élever  fon  cfort , 

Ni  regagner  fa  demeure  ordinaire , 
II  Jteila  fur  le  fable  ,  attendant  que  la  more. 

Vint  mettre  fin  à  ià  çnifcre. 

Où  ne  t;oiive-t-on  pas  cette  efpecc  de  foiis , 
Qui  de  l'état  d'autrui  defircux  &  jaloux  , 

Pour  s'élever ,  perdent  leur  héritage^ 
Pourquoi  nous  déplacer  ?  qu'en  rçtirerQn,s-noUi|[ 
Il  eft  &  plus  fur ,  &  plus  doux 
D!ctre  content  de  fon  partage. 
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LES     PERDREAUX. 

FABLE    XXIX, 

A  Madame  de  B  *  *  *  fur  fon  départ 
précipité. 

Ufc ,  qui  fous  ta  douce  loi , 
Comblas  de  gloire  La  Fonraine  : 
Mufe  badine,  inrpire-moi 
Le  reîped  prefentc  par  toi , 
L'eft  bien  mieux  que  par  Melpomçne, 
Vien  guider  un  timide  Auteur 
Dans  cette  famcufe  carrière  , 
Où  d'un  tor>  fi  doux  ,  fi  fiâteuç  , 
Ton  t)!us  cher  Favori  chantoitla^Sabliere  5 
Prête-moi  ces  tons  ravifians 
Qu'admiroit  la  dm;bic  Coline, 
L'objet  à  qui  je  ies  deftinc  , 
Mérite  le  plus  pur  encens  : 
IJ  joint  w  h  beauté  par  qui  l'Amour  enflsme 

Tout  ce  qui  peut  nous  enchanter  j 
Les  talens  de  rcfprit,  les  fentimensde  l'ame  , 
C'eft  B  *  *  *  ,  mais  quoi  !  je  rc  vois  héfiter  ! 
Tu  crains  que  ton  pinceau  ne  trompe  mon  attente. 
En  traçant  le  portrait  que  je  t'ai  propofc  ; 
La  gloire  de  l'avoir  ofc 


Ne  fuffit-clle  pas  pour  te  rendre  contente  3 
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Ans  cetems  où  TAftre  des  Cieux , 
Par  fa  brûlante  ardeur  flétrit  les  dons  de  Flore  , 
Et  que  pour  nous  payer  des  attraits  qu'à  nos  ycui 

Le  Printems  avoir  fait  éclore  , 
Il-mcurit  de  Cerès  les  trefors  précieuxi 
De  Perdreaux  réunis  une  cohorte  vive 
Dcfon  guide  fidèle  accompagnoit  les  pas  ; 

C'étoit  une  mère  attentive 
A  veiller  pour  leurs  jours,  à  choifir  leurs  repas^ 
Sont-  ils  trop  fatigues ,  à  l'ombre  de  fon  aîlc  , 
Elle  leur  communique  une  douce  chaleur  : 
Ont-ils  faim ,  autour  d'une  fleur , 
Par  fon  chant  elle  les  apelle  , 
Leur  offre  des  grains  qu'elle  pelle  -, 
Et  Cl  le  foignettx  Aouftcron 
Eut  n  peu  lai  (Té  fur  la  terre. 
Elle  leur  montre  à  vaincre  en  une  douce  guerre , 
Et  Sauterelle  ,  &.  Moucheron  j 
Quelquefois ,  (&  c'eft  grand  dommage. 
Mais  que  ne  fait-on  pas  dans  l'extrême  befoin  ?  ) 

Elle  va  détruire  en  un  coin 
De  là  fagc  fourmi  l'induftrieux  ouvrage  •, 
Lt  les  Perdrcaiu  alors ,  comme  autant  d'Argiens , 
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Dans  Icttrs  mûrs  faccagés  itnmoleni  les  Troycas; 
Voilà  donc  notre  République , 
Goûtant  le  fort  le  plus  heureur  j 
^^ais  hélas  !  un  orage  afFrcur 
Détruit  cet  état  pacii;c]nc. 

De  la  foudre  &  des  vehts  lesbrulans  tourbillons, 
Ravagent  partout  les  {liions  j 

Le  Coq  dans  ce  defordre  emmené  la  Poulçttç , 

Ec  laiflela  famille  éploréc,  inquietcc, 
A  la  merci  des  Aquilons. 

De  œ  que  dans  nos  cœurs  ton  départ  vient  de  faire , 
Voilà  le  fidèle  tableau  j 
Chacun  de  nous  eft  un  Perdreau 
A  qui  Ton  enlève  fa  mère. 
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Éfc— —  lUjI 


LE    LION, 

LE  RENARD  ET  L'ASNE. 

FABLE     XXX, 


A 


Certain  Baudet  gros  &  gras  , 
Un  Renard  propofoit  un  foir  ia  promenade  : 
Allons  fur  ces  coteaux  ,  vien  ,  fui-moi  camarade  i 

Et  Çaudct  de  Tuivre  fcs  pas  : 
O  4^  tout  fcns  cervelle  dépourvue  ! 
Que  va  faire  un  Afnon  avec  un  vieux  Rçnard? 

Garre  quelque  fâcheux  hazard  j 

Le  Renard  ne  fait  rien  fans  vue. 
Les  voilà  donc  partis,  &  dans  une  avcnuç 

Ils  rencontrent  un  fier  Lion  5 
L'Afne  de  fe  cacher  ,  nfiais  le  Renard ,  Ah  !  Sire, 
En  faluant  le  Roi  ,  je  venois  pour  vous  dire , 
Qu'à  Votre  Majeflé  j'avois  intention 

D'offrir  une  provifion , 
C'cft  un  Afne  bien  gras  dont  je  me  fuis  fait  fiiivre  ; 

Si  vous  voulez  je  vous  le  livre: 
Ouida  ;  je  l'aperçois ,  ^)t\t  mangerai  j 
Ma;s  c'eft  de  toi  d'abord  que  je  veux  me  repaître  j 
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Dans  rinflant  le.  Renard  fut  pris  &  déchire  : 
Il  mcritoit  aufTi  de  l'être. 

Les  cens  en  place  ,  avec  raifon  ^ 

Profitent  de  la  trahifon  , 

Et  prennent  en  horreur  k^  traître. 


Il  '-        -  '       ■  -      ' 

L'  A   S  N  E  , 

LE  VAUTOUR ,  ET  LE  LOUP. 

FABLE     XXXJ. 

N  Afne  bleflé  fur  le  dos , 


U 


La  nuit  n'avoic  point  de  repos  j 
Mais  le  jour  il  avoit  un  friche  en  fapuilFance , 
En  beaux  Chardons  trcs-abondanc. 
Et  le  Baudet  dans  fa  foufFrancc 
Neperdoitpasuncoup  de  dent; 
C'eft  la  bonne  façon  de  prendre  patience. 
Un  Vautour  affamé  qui  le  guettoit  en  l'air. 
Croyant  que  c"*étQit  une  proie  , 
Fondit  brufquemcnt  fur  fa  chair , 
Ec  fe  voyant  à  même ,  il  s'en  donne  à  cœur  joie. 
Le  nouveau  Promethée  elFaie  avec  raifon 
De  s'en  débaralîèr  à  force  de  ruades  j 
Mais  il  s'efforce  en  vain  ,  le  Vautour  tenoit  bon. 

Les  Spectateurs  de  ces  gambades 
Rioicnr  de  tout  leur  cœur,  fans  fecourir  TAfnon, 
Un  Loup  voyant  le  tout  de  la  forêt  prochaine  , 
S'écria  triftement  ,  Je  fuis  bien  malheureux  , 
A  ]>einc  me  voicoa,  qu'on  crie  à  perdre  Ualeinc, 
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Et  ce  Vautour  ,  qui  devartt  eur 
Fait  tout  le  mal  qu'il  Tçauroit  faire , 
Loin  qu'il  ejccite  leur  eolcrt , 
les  mec  au  comble  de  leurs  vœux^ 

Le  méchant  qui  mord ,  qui  déchire  ^ 
ÎJ'a  rien  à  redouter  ,poutvu  qu*il  falTe  tiré. 


III 


LE  LION  ,  ET  L'ESCLAVE. 
FABLE  XXX  IL 

UN  fuperbe  Lion  dans  les  Cirques  de  Rome, 
Des  Maîtres  de  la  terre  eut  les  yeui  pour  té- 
moins , 

m 

Lorfqu'il  vint  fans  fierté  fléchir  auï  pieds  d'un  Kom- 

me  , 
Dont  il  avoit  reçu  de  fecourables  foins. 
A  ce  trait  éclatant  de  fa  rcconnoilTance ,, 

Il  ne  borna  pas  fon  defir  j 
Ilfefît  un  devoir,  ilfe  fie  Unplaifir 

De  le  faàver  de  i'indigerice  j 
L'accompagnant  partout,  ilfçavoit  attendrir 
le  Spe<flateur  ,  toujours  prompt  à  les  (ccourir: 

Mais  l'un  de  ces  prétendus  Sages, 
(Qui  même  des  venus  font  fouvent  des  défauts  j 
Et  qui  ne  voyant  rien  qu'à  travers  des  nuages. 
Ne  difcernent  jamais  le  vrai  d'avec  le  faux ,  ) 

Die  au  Lion  ,  quelle  foiblcfîe  ! 
D'un  malbeureur  Efclaveccrc  le  compagnon  , 

C'eft  faire  voir  trop  de  baflelTe , 

C'eft  avilir  ta  naiffanctf  &  ton  nomj 
Mais  le  Lion  répond  ,  q  la  faulTe  maxime  2 


II  2 

L'ingratîtùcîc  enfin  n'eft-clle  plus  un  crime? 

Quand  je  languiiFois  abattu  , 
Ce  mortel  vint  m'oiFrir  une  main  fccoUrable  j 
Ce  n'eft  pdint  le  haut  rang,  c'eftla  feule  vertii 
Qui  rend  à  rrics  pareils  un  ami  refpeclable. 

Le  Lion  fe  fit  honorer 
Par  un  fi  noble  caradiére  : 
tin  Grand  qui  feroit  tel ,  fe  feroit  adorer  j 

Mais  par  malheur  il  n'en  eft  guère. 


LE 
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LE     BACHA, 

ET    LE    FRANÇOIS. 

FABLE     XXX  m. 


u 


N  François  voyageoit,  hcarcux  fi  comme  Uliifej 

Parcourant  diffère ns  climats 
Il  eût  eu  la  prudence  attachée  à  fcs  pas , 
Prompt  à  le  retirer  des  bords  du  précipice  ! 
Il  arrive  en  Turquie ,  &  chez  un  Ottoman , 

Trouvant  moyen  de  s'introduire , 
Il  féduifit  bien-tôt  le  riche  Mufuiman  : 
Un  François  qui  veut  plaire  a  l'art  de  tout  féduirc. 
Par  un  acceuil  flatteur  ,  par  de  puiflans  fecours , 
Notre  Turc  loi  marquoit  une  amitié  fincere, 
Enchanté  de  fon  hôte  ,  il  eût  pour  lui  complair« , 
Prodigué  Tes  tcefors ,  facrifié  fes  jours  : 

Je  loue  un  pareil  caractère  j 
Mais  des  cœurs  fi  zélés  font  fouvent  malheureux , 

Le  bien  qu'ils  font  tourne  contre  eux, 
C'efl ,  je  crois  ^   pour  cela  qu'on  n'en  trouve  pîuf 


guère. 


Voici  donc  que  notre  François, 
P*r  une  audace  fans  féconde, 

H 
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Ofc  de  ramîtîé  violer  les  faints  droit?  ,• 

l  Car  ils  font  tels  par  tout  le  monde.  ) 

Bâcha  ,  lui  dit-il ,  un  beau  jour  , 
Dois- je  croire  pour  moi  votre  amitié  parfaite  ? 
J'en  ofe  demander  ùrte  preuve  complette  , 
Montrez-moi  les  objets  de  votre  tendre  amour^ 

Sans  vous  caufer  de  jaloufic , 
Ne  puis-je  contenter  un  curieux  defir  > 
Je  ne  Veux  qu'admirer  ces  beautés  que  V\CiC 

Vit  naître  pour  votre  plaifîr  ; 
Remplirez  mon  fouhait ,  il  y  va  de  ma  vie; 

Le  fiacha  frémit  ,  niais  enfin 
Quoique  ce  foit  un  coup  qui  lui  perce  le  fein  ,' 
|1  apelle  un  Efclave  ,  il  lui  parle ,  il  ordonne 

Cjue  fon  Sérail  s*ouvre  foudain  ^ 

l'Efclarc  obéit  &  friitonne 

De  la  nouveauté  du  deffein. 
Au  (îgnal ,  vingt  beautés  fe  hâtent  de  paroîtrô  î 
Ht  fans  fe  prévaloir  des  charmes  les  plus  doux. 
Elles  vont  humblement  fléchir  aux  pieds  du  Maître.» 
Ah  !  belles ,  cjuel  état  !  non  ,  c'eft  à  vos  genoux , 
S'écria  le  François ,  que  nous  devons  tous  être. 
Mais  le  Turc  les  renvoie ,  &  s'adrefTant  au  traître 

Qui  lui  reprochoit  fa  rigueur  , 

Pour  toi ,  je  te  devrois  peut-être 
Charger  de  toure  ma  fureur  ^ 


Mais  va  ,  je  reconnois  ma  faute. 
Sors  de  ces  lieiir ,  fui  pour  jamais, 
Si  quelque  jour  j'ai  befoin  d'hôce  , 
J'en  choiûiai  de  plus  difcrets. 

Ce  Turceft-il  digne  de  blâme  * 
Non ,  &  je  fuis  de  fon  avis  : 
Non  pas  pour  renfermer  la  Fenime  ,' 
Mais  pour  challèr  de  tels  Ami$. 


Hz 
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LAS  OU  R  I  S, 

ET    SES    PETITS. 
FABLE  XXXIF. 


U 


N  Chat  matois  &  meurtrier , 
Se  jolioit  avec  Ton  gibier  , 
C'étoit  une  Souris  que  d'une  adroite  patte, 
Il  laiiîoit  échaper ,  qu'en  fuite  il  arrêtoit. 
Puis  d'une  façon  délicate  , 
Il  la  prenoit  &  l'emportoit , 
Seulement  pour  changer  de  place. 
Et  là  le  jeu  fe  répétoit 
Avec  nouvelle  adrell'c ,  avec  nouvelle  grâce. 

Une  mère  Souris  près  de  fes  Souriceaux  , 
Dans  un  coin  du  grenier  où  fe  palToit  la  fccne, 

Regardoit  ces  tours  avec  peine  j 
Car  elle  en  prcvoyoit  &  la  fuite  &  les  maux  ; 

Mais  fes  Petits ,  fans  voir  la  conféquence^ 
Rloient  de  tous  ces  jeux  qu'ils  croyoientinnocens , 
Et  vouloient  s'y  mêler  faute  d'expérience  : 
Mais  la  Mère  leur  dit ,  avez-vous  perdu  fens  ? 

Ne  voyez-vous  pas  que  le  traître. 
Quand  quelqu'une  de  nous  tombe  ainfi  dans  fes  lacs  J 
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Commence  par  jouer ,  finit  par  Te  repaître* 
Gardez- vous  bien  de  cet  apas. 

Quel  vafte  champ  pour  la  Morale! 
Que  de  points  difFérens  pour  notre  inftrudlion  ! 
Quelques  attraits  flâteurs ,  que  l'aparence  étale  > 
Ç>n.  ne  fçauroit  garder  trop  de  précaution. 


Hs 
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LE     PAON, 

ET  LE  PETIT   OISEAU. 
FABLE   XXXV. 


D 


Ans  uqe  riante  valée  , 
Toute  la  troupe  des  Oifeaui , 

Tenoit  an  jour  fbn  aflemblce, 
C'eil  comme  parmi  nous  les  Etats  Généraux  5 

Il  étoit  queflion  d'élire 

Un  d'entr'eui  pour  Chef  de  l'Empire  , 

En  un  mot  de  choifir  un  Roi. 

Les  Electeurs  prirent  fcéancc  , 

Et  fî  tôt  qu'on  eut  fait  iîlence  , 
le  Paon  fe  lève ,  &  dit  je  crois  que  c'cft  à  moï^' 
^îeilîcurs,  que  vous  devez  donner  la  préférence, 
La  beauté  de  mes  traits  vous  en  prefcrit  la  loi, 
A  ces  mots ,  déployant  Ton  radieux  plumage. 
Il  en  fait  à  leurs  yeux  un  fuperbe  étalage  j 
IVoycz ,  voyez  Meilleurs ,  &  ma  taille  &  mon  air , 

C'cft  à  ce  bnllant  avantage 

Que  l'Epoule  de  Jupiter 

A  donné  fon  divin  fuiîrage. 

Charmé  d'un  difcouts  fpécicur  , 
Chacun  f  toit  près  de  le  croire  j 


Mais  un  petit  Oifeau  prudent,  judicîeur; 
Qui  mieux  que  le  Hibou  mériccroit  la  gloire 
D'être  auprès  de  Minerve  élevé  dans  les  Cicur , 
Lui  dit ,  vous  nous  contez  une  plaidante  Hiltoire  j 
Qu'eft-ce  qu'an  Roi,  MefTieurs ,  ^ui  n'a  que  labeauté, 
11  en  faut  un  qui  veille  à  notre  fureté  , 

Un  favori  de  la  Vidoire. 
£'Aigle ,  ce  fier  fuport  du  Souverain  des  Dieux  ^ 

Qui  porte  fa  foudre  en  tous  lieux , 

Mérite  feul  qu'on  le  çhoifilTe  ; 
Toute  autre  éleftion  irritant  fon  couroux  J^ 

Si  pour  punir  notre  injuftice  , 

Il  venoit  à  fondre  fur  nous , 
le  Paon  nous  pouroit-il  garantir  de  fes  coups  t 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  , 
La  Troupe  élut  l'Qifeau  de  grand  renom  ^ 
È:  renvoya  le  Paon  avec  fon  beau  plumage 

A  la  Toilette  de  Junon. 


%^ 
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LA     LINOTTE. 

FJBLE    XXXFL 


A 


TJ  trébucliét  un  beau  matin; 
Un  Pâtre  prit  jeune  Linotte , 
Labèteprife  fut  bien  fotte. 

Et  difoit  dans  fon  chant ,  quel  fera  mon  defèin  l 
Si-tôtqu*à  la  ferme  il  arrive  , 

Attachant  d'un  long  fil  la  femelle  plaintive, 

L'Oifeleur  fans  pitié  la  donne  à  fon  enfant  > 
Le  petit  drôle  triomphant 
S'en  faifit ,  &  contre  l'ufage  , 

Ne  lui  fit  aucun  mal,  c'eût  été  grand  dommage  5 
Mais  quoi  qu'elle  eût  tout  à  fouhait, 
Elle  n'étoit  ppint  fatisfaite.,     . 
Et  minutolt  l'inflant  de  fa  retraite  j 

Elle  y  parvient  enfin  j  le  petit  indifcret 
Tenant  foiblement  Ja  fifcelle  , 
L'Oifeau  s'envole  à  tire  d'aile  , 

ïntraîne  Ton  lien  dans  un  épais  bofquct  j 
Mais  qu'en  arriva-t-il  ?  la  corde 
Dans  des  branches  s'entortilla  > 

la  Linotte  gémit ,  cria  miféricorde, 
.Mais  il  fallut  demeurer  là. 
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Alors  reconnoifTant  (a  faute  ; 
Qu'avois-je  à  faire  de  m'enfuir  ? 
Jp  vivois  cjoucement,  j'ayoisun  fi  bon  Hôte^^ 
Mainrcnant  il  me  faut  mourir. 

Doit- on  avoir  grande  confiance 
Pour  fuporter  un  mal  léger  ? 
Non  ;  pourquoi  donc  vouloir  changer? 
Il  vaut  mieux  prendre  patience. 


I 
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L'  EMPEREUR, 

ET       L'  A  R  C. 
FJBLE     XXXFIl 

\J  N  Empereur  de  Tartarie, 
^uflî  vaillant  Guerrier  qu'injmfte  Potentat, 

Par  une  Flcclie  en  un  combat, 
P'un  puifîant  adverfaire  avoit  tranchç  la,  vie  ^ 

Il  vint  rem,ercier  Tes  Dieur , 
D'avoir  à  Ton  Rival  fait  mordre  la  poufliere, 

Et  fur  mi  tapis  précieux 
plaça  près  de  l'Autel  la  Flèche  meurtrière. 
L'Arc  qu'un  Efclave  vil  portoit  non-chalaminenc  ^ 
Ofa  d'une  humble  voix  briguer  fa  récompcnfe  , 
Cette  Flèche  fans  moi  reftoit  fans  mouvement , 
Etn'auroit  piî,  Seigneur,  fôrvir  votre  vengeance^ 

Ah  !  dit  le  Cam  ,  quelle  infolence  ! 

Elle  aura  fon  prompt  châtiment. 
Tu  crois  donc  du  combat  avoir  fcul  l'avantage* 
Hé  bien,  fois  à  jamais  banni  de  mes  Etats  i 

Pour  Arc  je  ne  veux  que  mon  bras  j 
Et  la  Flcchc  fufi^t  pour  fervir  mon  courag^c^ 


Bien  connoîtrc  la  Cour  eftun  des  plus  grands  Art;;, 
Il  faut  fçavoir  des  Rois  ménager  les  caprices , 
C'eft  vouloir  s'expofer  à  de  fâcheux  liazards, 
Qu'ofer  à  contre-tems  étaler  fes  fèrviceç. 
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LE    CORBEAU, 

ET     LE    PAYSAN, 
FABLE  XXX FUI. 


u 


N  Orfèvre  avoit  eu  radre/Te 
D'inflruire  un  Corbeau  familier , 

Qui  parloir  comme  un  Bachelier  5 
Le  Peuple  aurour  de  lui  faifoir  fouvent  la  prefTe, 

Rengorgé  fous  fon  manteau  noir , 
Notre  Animal  placé  fur  le  bord  du  comptoir  , 

Paifoit  briller  fa  Rhétorique. 

Le  jargon  d'un  pareil  Gifeau 
Attiroit  au  Marchand  mainte  &  mainte  pratique  à 

Et  l'on  n'npelloit  fa  boutique 

Que  la  boutique  du  Corbeau, 
A  ce  nom  un  Manant  croyant  le  Corbeau  maître 
De  l'or  &  de  l'argent  qu'il  y  voyoitparoitre, 
S'aproche  avec  refpeft ,  &  le  traite  en  patron. 
Une  venoit  jamais  de  Ton  féjour  champêtre. 

Que  pour  lui  porter  quelque  don  , 

riâté  par  l'efpoir  ridicule 

Que  cet  Animal  complaifant 
Avec  ufure  un  jour  payeroit  fon  prefent  ; 
Un  intérêt  avide  efl  aifément  crédule. 
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Seigneur  ,  lui  dit-il ,  un  beau  jour , 
Je  fuis  près  d'établir  ma  Fille, 
Elle eft  vraiment  vive  &  gentille. 

Et  moi  qui ,  comme  on  dit ,  vous  fais  fi  bien  ma  cour, 
Je  ne  vous  demande  en  retour  ^ 
Que  quelque  pièce  de  vaillèlle , 
C'eft  pour  vous  une  bagatelle  : 

îl  eft  vrai  ,  lui  dit  l'autre ,  &  je  t'en  ferois  don 
Tant  je  fens  dereconnoiiîance  ^ 

Mais  de  ce  que  tu  vois  rien  n'eft  en  ma  puilTancc, 
Je  n'en  fuis  que  le  prête-nom. 

Cette  fînccrité  meparoit  admirable, 

Je  connois  plus  d'un  important 
Qui  n'en  dira  jamais  autant. 

Il  voudra  jufqu'au  bout  tromper  le  mifcrable. 


2k 
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LES   DEUX  GRENOUILLES. 
FABLE    XXXIX. 


D 


Eux  Cicojennes  d'un  Marais 
DeflTeché  par  l'ardeur  brûlante 
ÎDu  Soleil  j  qui  des  Cieux  y  lançoi:  mille  traits  ^ 
Etoient  près  d'erpirer  d'une  foif  dévorante. 
Attendrons- nous  fur  cet  aride  bord , 
Que  le  Deflin  qui  nous  menace , 
Daigne  nous  accorder  la  mort, 
Comme  un  plaifîr ,  comnie  une  grâce  | 
Allons ,  dirent-elles ,  tentons 
De  chercher  dans  d'autres  cantons 
Quelque  remède  à  notre  peine , 
tous  rendons  ,  en  fuyant ,  notre  mort  incertaine  ^ 

En  reliant ,  nous  la  méritons. 
Grenouilles ,  c'eft  bien  fait ,  pour  trouver  des  relTour 

ces 
Il  ne  faut  point  s'abbattre  ,  &  céder  à  fes  niaux  ^ 
Quittez  vos  joncs  brûlés  ,v6s  arides  rofeaux , 
Votre  courage  feul  fera  jaillir  des  Sources. 
Elles  partent  donc  toutes  deux , 
D'un  pas  foible ,  mais  courageux  j 
Elles  craverfent  une  pUine  j 
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Jufqucs-là  ,  ni  RuilTeau ,  ni  Source  ,  ni  Fontaine  3 
Allons,  courage  encor,ne  nous  rebutons  pasj 
Je  crois  apercevoir  là-bas , 
Dit  Tune  ,  les  murs  d'une  Pernte  } 
Embraflbns-nous ,  ma  Soeur ,  oUi  nous  couchons  aa 
terme 

Qui  va  nous  fauver  du  trépas. 
Sur  cela  de  fauter  &  de  doubler  le  pas  -, 
Nous  allons  furement  y  trouver  une  Mue. 

On  arrive  enfin  ,  mais  hclasî 
La  Mare  croit  à  fec  ,  &  le  Soleil  barbare 
Avoic  fait  en  ces  lieux  d'auffi  cruels  dégâts  * 
Elles  en  verférent  des  larmes  j 
Mais  fans  fe  rebuter,  voici 
Un  puits ,  s'écria  l'une  ,  allons ,  jettons-nous  y  y 
Nous  mettrons  fin  à  nos  allarmes  3 
Mais  l'autre  lui  répond  ,  tout  doux  ; 
Quand  nous  ferons  dedans,  comment  fortirons-nou^ 

faifons  mieux  ,  on  tire  fans  doute 
Beaucoup  d'eau  de  ce  Puits  j  cachons-nous  à  côté. 
Nous  en  aurons  toujours  quelque  petite  goutte. 
Le  terrain  à  l'entour  eft  encore  humeâé  j 

Reftons  enfin  ,quoi  qu'il  en  coûte, 
C'cft  à  fouffrir  un  peu  j  mais  ,  fans  comparâifon , 
Nous  ferons  mieux  qu'à  la  maifoa  j 
D'ailleurs  ,  il  fera  de  la  pluye. 
Le  lems  contraire  prendra  fin , 
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La  Mare  viendra  dans  Ton  plein  ; 
Nous  en  ferons  notre  Patrie  j 
U  vaut  mieux  être  mal,  fi  c'eft  notre  deftin  j 
Que  perdre  tout-à-fait  la  vie. 

Que  de  courage  &  de  bon  fens  ! 
Allez  Grenoiiille  ,  mon  amie , 
Les  Hommes  quelquefois  dans  leurs  périls  prefTans^ 
N'ont  pas  tant  de  Philofophie. 


LE 


■     ■  '  '       -  '     '  .  ■  ■»  ^ 

LE     F  U  R  I  É  U  X  ,' 

ET    LE    MIROIR. 

F  A  B  L   É    k  L. 

\^  N  Homme  d'un  orgueil  outre , 
Des  fes  plus  jeunes  ans  ,  pétulent  &  colère , 
Put  avec  foin  gardé  dans  un  lieu  retiré , 
Où  l'on  croyoit  enfin  dompter  fon  carad:ére. 

Son  gardien  eut  ordre  un  jour  ^ 
De  le  tirer  de  Ton  obfcut  féjour  , 

Et  de  l'amener  chez  (on  Père  3 
Mais  notre  Homme  y  porta  fa  fureur  ordinaire  : 
11  fe  vit  en-;tntrant  debout  dans  un  Miroi^^^^ 
Et  comme  il  ignorbit  que  c'étoit  fat  figure. 
Il  trouva  que  l'objet  manquoit  à  fon  devoir  ^ 
D'avoir  en  fa  prefence  une  fierc  pofture  : 

Comment ,  lui  dit-il,  infolent. 

D'où  peut  te  venir  tant  d'audace  ? 

Tombe  à  mes  pieds  ,  voila  ta  place  ,* 

Et  dans  ce  tranfport  violent 
îi  veut  le  maltraiter,  frape ,  &  cafTe  la  Glace  y 
Mais  au  lieu  d'un  objet  qu'il  avoit  vu  d'abord  y 
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Il  en  vît  trente  &  davantage  ; 
Qui  tous,  le  poing  levé  ,  déficient  fon  courage ,' 
Et  rinfultoient  encor  plus  fort. 

Lorfque  la  colère  eft  extrême , 
£lle  tourne  contre  elle-même* 


IJI 


LES     PRETENDUS 

CONNOISSEURS. 

FABLE     XLl 


c 


Eitain  curieux  de  Tableaux , 
Dans  une  galerie  en  avoir  un  grand  nombre. 
Là  placés  dans  unjour  ni  crop  clair ,  ni  trop  fombre , 
Ils  étoient  honorés  dii  nom  d'Originaux  ,  ' 
Car  chez  les  Amateurs  c'eftchûfe principale. 
Sur  touc  quand  il  s*y  joint  un  air  de  vétufté. 
Jercfpedle  l'antiquité. 
Je  n'aime  point  qu'on  la  ravale  ; 
Mais  eft-elle  toujours  égale  ? 
Non ,  (ans  quelque  défaut  il  n'efi  point  de  beauté. 
iFiomere  quelquefois  f^jmmeille , 
Et  ce  n'ell  pas  une  merveille 
Cjuc  dans  un  Art  en  tout  pareU 
Appelles  quelquefois  s'abandonne  au  fommcil. 
Mais  revenons  à  notre  affaire. 
Notre  Homme  dans  un  inventaire , 
Un  jour  avoit  crû  remarquer 
Ua  Tableau  -d'un  beau  caradcre  ; 

I   X 


Jugez  s*il  voulut  le  manquer. 
Il  faut  d'abord  vous  expliquer 
Ce  que  c'étoit  que  la  merveille. 
On  n'y  connoifToit  rien  j  tout  étoit  fi  confus 
Qu'on  n'y  voyoit  que  du  noir  ,  &  rien  plus , 
Pas  feulement  un  bout  d'oreille  ; 
Mais  du  noir  ,  vraiement  c'eft  le  beau  j 
A  quelque  prix  qu'il  foit  il  me  faut  ce  Tableau. 
Combien  vaut-il  ?  fur  fon  extafe , 
Le  prix  doubla  j  fa  dode  emphafe 
Lui  fit  achepter  cher  ce  bizare  morceau  : 

Pour  rendre  fa  gloire  complette  , 
Il  fait  chez  lui  convier  fes;  amis , 
Non  ,  pour  demander  leurs  avis , 
Mais  pour  faire  aplaudir  à  fa  nouvelle  emplette, 

A  i'afpeâ:  du  Tableau ,  voilà  mes  gens  ravis  ; 
Quelle  touche  «dit  l'un,  quelle  expreffion  vive  l 
Quelle  imitation  !  quelle  grâce  naïve  ! 

Ah  I  dit  l'autre  ,  quel  coloris  ! 
Voyez-vous  ce  torrent,  avec  quelle  furie 
Il  rompt,  il  fait  rouler  ces  morceaux  de  rocher , 

Ces  arbres  qu'il  vient  d'arracher , 

Et  qu'il  poulfe  dans  la  prairie. 
Où  donc  ,dit  le  premier ,  où  portez -vous  Icsyeux  ? 

Ce  torrent ,  ce  font  les  cheveux 

D'une  Danac  qui  lepofe  , 
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Quand  Jupiter. . .  Voici  bien  autre  cLofe , 

Une  Danaé  !  quoi  cela  ? 

Vraicment  vous  me  la  donnçz belle? 

Oui ,  Danaé  j  je  le  foutiens ,  c'eft  cllCy 
Et  ces  arbres  couchés  que  vous  croyez  voir  là , 
Sont  Tes  jambes  j  voyez  quelle  chair  naturelle  , 
Jamais  le  Ticien  n'en  fie  comme  en  voilà. 

Allez  ,  ignorans ,  dit  le  Maître, 

Vous  ne  voyez  ici  paroître , 

Ni  Danaé  ,  ni  jambes  ,  ni  torrent , 
C'eft  d'UlilTe  8c  d'Ajax  le  fameux  différent  j 
Voilà  ce  que  cela  doit  être. 

Hé  bien ,  on  juge  tous  les  jours 
Avec  cette  alTurance  ,  avec  cette  juftelTe  j 
Je  gémis  fouvent  des  difcours 
Que  j'entends  faire  en  toute  efpece  ; 
Ignorance  &  prévention 
Font  en  tout  la  décifion. 
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LES    GRIVES. 

F  J  B  L  E     XLII. 

DAns  le  tems  çjne  Bacchus  répand  à  pleines  mains 
Sts  dons  fi  chéris  des  humains  ; 
Un  gros  effaîn  de  jeunes  Grives 
Ofa  de  Ton  païs  abandonner  les  rives , 
Pour  venir  piller  nos  raifîns. 
Dès  que  Vendanges  furent  faites  » 
Peu  regagnèrent  leurs  retraites , 
le  Tilet ,  la  Pipce  &  le  Plomb  meurtrier  , 
Ne  leur  firent  point  de  quartier  ; 
Le  peu  qui  fe  fauva  de  ce  fatal  voyage  , 
Revint  dans  fon  païs  charmé  de  le  revoir  5 
Pour  remplir  un  jufle  .devoir , 
Les  Grives  de  leur  voifinagc 
Vinrent  les  vifiter,  &  fur  leur  pmbonpoint,- 

Sur  la  beauté  de  leur  plumage  , 
Commençoient  des  difcours  qui  ne  fîniflbient  poinc# 

La  Caravannc  après  fon  infortune, 
Ke  fouffrantqu'à  regret  la  harangue  importune: 
Trêve  de  complimens ,  dit  elle  j  par  quel  forï 

Nous  revenons  enfin  au  port  ? 
Quel  bonheur  de  trouver  pour  jamais  notre  azile ,' 


A^tci  tant  de  travaux  &<lé  périls  prefTanS,'  ^ 
Nous  partimes  plus  de  deux  milley 
£C;iapas  nç  revenons  tout  au  plus  que  deux  cens. 
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Heureux ,  difoic  un  fage  Prînçc ,  * 
Qui  du  peuple  François  fut, autrefois  Tamour, 
peureux  le  Gentilhomme  au  fonds  de  fa  Province 
Qui  vit  en  paix  fans  connoitre  la  Cour  j 

Qn  rifque  beaucoup  en  voyage  , 

A  la  Cour  encor  davantage  , 
IfCS  vents  i^ceiTamçnent  y  foulcvent  les  flots  j 

Moins  de  bien  &  plus  dç  repos^ 


u 
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L' A  R  B  R  I  s  s  E  A  U, 

E  T  X  E   F  LE  U  V  E. 


D 


FABLE    XLIII. 

Es'Àrbrîneaur  voifins  d'un  Fleuve  impétueux 


Lui  demandoient  unjour  en  quels  climats  du 
monde , 

Il  courqit  a  flots  écurheui  * 

Porterie  tribut  de  Ton  onde  ; 
'Après  avoir  baigné  des  champs  dclkiçur , 

Ou  par  moi  la  richefTe  abonde  , 

Où  mille  attraits  brillent  aux  yeux  , 
Bornant  au  fein  des  mets  ma  coii-rfe. vagabonde . 
Je  vais  jouir,  dit-il, d'un  deftin  glorieux. 
L'un  de  ces  ArbriiTeaux  qu'anime  l'efpérance 
D'acquérir  de  la  glpire ,  &  de  trouve!:  des  lieux 
Qui  foient  de  fes  travaux  la  digrîe  récompenfè , 

Demande  au  Fleuve  du  fecours  ; 
Rcfolu  de  le  fuivre  en  Ton  rapide  cours , 
Il  s'cforce  ,  il  s'arrache  au  terrain  qui  l'enchaîne  3        j 

Les  autres  qui  craignoient  la  peine ,  " 

N'ofcrent  imiter  ce  généreux  defîèin. 
,  Notre  Voyageur  intrépide , 
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Dans  rcfpoir  d'un  noble  deftin  , 
^'abandonne  à  l'apiii  du  Fleuve  qui  le  guide  i 

IleûTuya  divers  combats  j 
Mais  en  forçant  vainqueur  par  la  perféyérancc 

Dans  un  terrain  fprtile  &  gras  , 
Il  s'arrête  &  reçoit  le  prix  de  fa  conftance. 
Vos  deflrs  par  le  fort  feront  toujours  trahis , 

Mortels,  que  le  péril  étonne  , 
Notre  arbriilëau  devint  un  Arbre  de  Dodone  5 

Nul  n'eft  Prophète  en  fon  païs. 


m  îL 


,  VA, 
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LE    SERPENT, 

LA  GRENOUILLE ,  ÇT  LES  INSECTES. 

FJBLE    XLIV. 


G 


Rillon ,  Cigale ,  &  Sauterelle 
Se  moquoient  un  jour  d'un  SerpenÇ 
Qu'ils  voyoient  fur  l'herbe  rampant , 

Même  ils  étoient  tout  près  de  lui  faire  querelle. 

En  efFet ,  dûent-ils  ,  voyez  quel  animal , 

Toujours  couché ,  prefque  immobile , 
Notre  troupe  eft  bien  plus  agile  , 
De  plus  ,  nous  ne  chantons  pas  mal. 

Alors  pour  faire  voir  leur  talent ,  leur  génie , 
Grillon  part  d'une  fimphonie , 

Cigale  joint  fa  voix  ,  Sauterelle  fes  bonds , 

13 ne  Grenouille  même  abandonne  fes  joncs  j- 
Pouç  venir  chanter  fa  partie  : 
Mais  bien-tôt  le  Serpent  debouc 
Ufa  de  fa  force  claftique  , 

Elevé  fur  fa  queue  il  regarde  partout, 

Siffle  ,  &  fond  en  trois  tems ,  fur  le  cœur  de  mu{îqu€\* 

Je  vous  laiffe  à  pcnfer  quelle  fut  leur  terreur  ; 

Pn  voulut  fe  fauver  ,  mais  il  fut  impoflîble, 
\.c  Serpent  fut  irrémi/Tiblei 
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Et  par  un  prompt  trépas  il  punit  kur  erreur^ 

Il  ne  four  pas  qu'on  fe  figure 
Qu'un  modcftc  maintitn  foit  la  marque  <i'un  Cot  j 
L'Homme  d'efprit  eft  humble,  &  fouvent  ne  dit  mpr| 

Mais  il  fçait  repouffer  l'injure. 


ï4o 


LE  LAC  ET  LES  NUAGES, 

FABLE     X  L  F. 
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N  I-ac  d'une  immenfe  grandeur 
Etendoit  au  loin  Tes  rivages  5 
Armés  d'Ancres  jamais  cordages 

N'avoient  pu  de  fes  eaux  fonder  la  profondeur} 
Mainte  Cité ,  divers  Villages 
Qui  fervoient  à  parer  (es  bords  , 

Bn  recevoient  pour  prix  d'utiles  avantages  j 

La  Pêche  &  le  Commerce  enrichifToient  leurs  Porta; 
Malgré  cette  haute  fortune  , 
Ce  Lac  que  chacun  regardoic 
Comme  le  Rival  de  Neptune , 
De  rien  fouvent  s'intimidoit  ; 
Le  moindre  vent ,  le  moindre  orage 

Qu'il  entendoic  gronder  fur  Ton  humide  plage  ^ 
Lui  caufoit  des  frémiilèmens , 
Il  croyoit  tous  les  Elémens 

Enfemble  conjurés  contre  fon  apanage. 

FoiblelTe  indigne  d'un  grand  cœur  î 


Et  de  quoi  peut  guérir  la  peur  ? 
[  lefommct  d'une  haute  mont 
D'épais  Nuages  s'afTemblcr , 


Il  voit  fur  lefommct  d'une  haute  montagne 
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î'rêts  à  fondre  dans  la  campagne  ; 
Cet  afpedt  le  force  à  trembler  ; 
Troublé  d'une  frayeur  extrême 
Il  croit  voir  la  montagne  même 
Qui   s'avance  pour  l'accabler. 
Lac  infcnfc,  ce  qui  caufoit  ta  peine 

Rend  ton  deftin  encor  plus  beau  j 
Tu  vois  un  déluge  nouveau 

Qui  vient  accroître  ton  domaine. 

Attendons  Tavcnir  fans  nous  en  affliger  ; 

Si  le  mal  eft  certain  ,  la  peur  qui  nous  poflTéde 

Augmente  à  nos  yeux  le  danger , 
Et  ne  nous  permet  pas  d'en  chercher  le  remède. 
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LE  MARCHAND  ESCLAVE  i 

ET    SON    PATRON. 

FABLE    XLfL 

T  T  N  utile  talent  fc  porte  au  bout  du  monde  ^ 
^^-^  En  tous  lieiii  il  peut  nous  fervir  , 

L'injuftice  du  fort,  Tin  confiance  de  l'onde. 
Rien  ne  fçauroit  nous  le  raVit, 

UN  Avare  Marchand  ,  fiir  le  fein  de  Neptune  ^ 
Voyageoit  avec  Ton  trefor  ^ 
L'infatiable  foif  de  l'or 
Lui  faifoit  rilquer  fa  fortune  , 
Dans  le  trompeur  cfpoir  de  l'augmcncer  cncor  ; 
Téméraire  defir  ,  étrange  frénéfie  ! 
Que  rien  ne  peut  jamais  éteindre  ni  tarir  , 
Trop  femblabic  à  l'hydropifîe, 
La  mort  feule  peut  te  guérir  î 
Sur  les  Côtes  de  Barbarie 
Notre  Homme  vit  périr  fes  biens  6c  fes  Vaifleaut  j 

Il  échapa  lui  feul  à  la  fureur  des  eaux  » 
\Ju  Be/lc  fie  Efclave  ,  &  lui  dojwia  la  vie. 


J?rîvc  de  fon  trcfor  &  de  fa  liberté  ; 
Il  fallu:  rapcUer  fes  talens  ,  fon  génie  j 

Et  réparer  par  l'indulhie 

Les  pertes  de  raTiditc. 

Le  fuccès  répond  à  fes  vues  j 
11  trace  de  beaux  plans  de  maifons  ,  de  jardins  , 

Chofes  que  dans  ces  lieux  lointains. 

On  n'avoit  encor  jamais  vues. 

Un  des  plans  fiit  exécute  , 
Et  le  Patron  charmé  de  cette  nouveauté  , 
Dans  le  riant  féjour  conduiût  fa  Maitrciïè  5 
La  Belle  dans  ce  lieu  fait  pour  la  volupté , 
Sentit  nouveaux  plaiûrs  &  nouvelle  tendreflTe, 
Et  par  de  riches  dons  tous  deux  fe  /îgaalanr. 
Ils  £rcnt  au  Marchand  retrouver  la  richelFe  , 

Jôt  ou  tard  le  prix  du  talent^. 
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L  Ê     BARBET, 

ET    LES    RO  Q^UE  T  S.- 
FJBLE     XLVIl 


u 


'N  Barbet ,  fous  un  Maître  habile,' 
Avoir  apris  des  tours  charmans,' 

Et  des  Habitans  de  la  Ville 
Il  s'attiroit  partout  les  aplaudifTemens. 
Docile  au  moindre  fîgne  il  fembloit  tout  comprendre  " 

C'étoit  un  merveilleux  Ad:eur , 

Sçachant  d'ailleurs  fe  faire  entendre 

Mieux  que  n'eût  fait  un  Orateur. 

Un  beau  jour  ayant  la  manie 

De  vouloir  fe  faire  admirer 
De  ce  que  nous  nommons  la  bonne  compagnie^ 
Dans  un  riche  Palais  il  ofa  pénétrer. 
Le  nouveau  Roflîus  entre  donc  fur  là  $cène  , 

Fait  un  falut  à  la  Romaine , 

Et  jappe  un  compliment  pour  annoncer  fes  tour?  % 

Mais  voilà  les  Roquets  aufli-tôt  en  émeute  , 

La  Dame  du  logis  en  avoit  une  Meute , 

£t  l'Orateur  perdit  le  fil  de  fon  difcours. 

Ne  pouvant  avoir  audience , 

Lui 


Aux  gambades  il  eue  recours!  ^ 
Mais  Roquets  d'aboyer  toujours  ,' 
Même  avec  plus  de  violence, 
Loin  de  leur  impofer  filence  , 
Chacun  vanta  la  vqix  des  Mcdors,  des  Marquis, 

On  leur  trouva  le  goût  exquis  , 
11^  furent  fculs  fctcs  ,  &  dans  tout  l'Auditoire 
11  palTa  pour  conftant  qu'il  n'eft  point  de  la  gloire 
Des  Chiens  de  qualité  d'ayoir  le  moindre  acquis, 

fi£S 

Ce  qu'on  penfe  des  Chiens  n'iroitil  point  au  Maître? 
Mais  non  ;  le  Grand  Seigneur  eft  tout  ce  qu'il  vaut 
ctrc. 


K 


u 
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LA      MOUCHE. 

FABLE  XLVIU. 

Ne  Mouche  gourmande ,  à  force  de  manger  i 
Etoit  près  de  perdre  la  vie  $ 

Mais  fans  s*éconner  du  danger 

Avec  courage  elle  s'écrie  : 
Puifqu*on  ne  peut  toujours  demeurer  ici-bas  ,' 
Qu'oa  n'cprouve  y  reftant  que  maux  &  que  miferc  | 

Qpand  V^  a  fait  fi  bonne  che^ç , 

Il  eft  dour  xle  pafTer  le  ^as. 

La  Mouche  ,  vous  n'y  fongez  guère  > 
C'eft  un  cruel  moyen  de  fortir  d'embaras. 
HoRACi ,  je  le  fçais ,  donne  pour  Loi  fuprcmc 
De  fortir  de  la  vie  ain^  que  d'un  repas  j 
Mais  pour  moi  je  voudrois  un  parti  moins  extrêmr ,; 
Ce  feroic  de  tous  dsux  que  Von  ne  fortîc  pas. 


^Sf> 
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LA    VIEILLE    CHIENNE. 
FABLE    XLIX. 

UNc  Chienne  en  naiflantavoiceû  nom  Follette  ^ 
Et  tous  fesagrcmens  juftifioient  Ton  nom  j 
C  ctoit  une  Chienne  parfaite , 
De  la  (èule parole  il  Ini  manquoit  le  don: 

Elle  étoit  badine  &  légère. 
Une  foule  d'Amans  fuivoit  partout  fes  pas  ; 
Quand  on  eft  dans  l'âge  de  plaire , 
Peut^on  faire 
Trop  d'ufage  de  fes  apas  ? 
Non  non  j  une  beauté ,  qui  fuivroit  le  contraire  , 
En  ferait  comptable  à  Cythcre , 
Vénus  ne  le  pardonne pas^. 
Et  fi  vous  en  doutez  ,  lifez  les  Opéras. 
Mais  le  tems  qui  s'échàpe ,  &  jamais  ne  s'arrcfc. 
Sur  la  pauvre  Follette  exerça  tous  lès  droits  -, 
Ce  n'ctoit  plus  comme  autrefois 
JL'objet  d'une  tendre  conquête  | 
C'étoit  une  vilaine  bête , 
GraiTe ,  lourde,  éclopée  ,  &  réduite  aux  abois  j 
Malgré  cela  ,  bien-loin  d'avoir  un  maintien  fage'j 
Follette  du  foir  au  matin 
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Avoit  le  ton  du  badinage  , 
Ce  ton  minaudier  ,  enfantin , 
Q^i  ne  fîed  pas  même  au  jeune  âge, 

Que  de  Follettes  aujourd'hui 
Ne  font  plus  que  de  vieilles  folles  | 
Non  qu'il  faille  afFeder  l'ennui , 
Mais  tous  les  âges  ont  leurs  rôles. 
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LA      NYMPHE, 

ET     U  ABEILLE. 

FABLE     L. 

1  ^  Ans  CCS  Jardins  charmans  les  délices  de  Flore  , 
^■"^  Tous  les  jours  une  Abeille  au  lever  de  l'Aurore 
Venoit  en  voltigeant  en  recueillir  les  pleurs  , 
Et  tirer  avec  foin  le  fuc  de  mille  fleurs 

Que  Zephire  y  faifoit  éclore,   ' 
D'autre  part  une  Nymphe ,  &  fans  choix  &  fans  goût  y 
Venoit  cueillir  ces  fleurs  nouvellement  éclofes , 

Et  pour  en  répandre  partout , 
Elle  auroit  moiffoné  les  Rofiers  &  les  Rofès, 
Un  jour  en  formant  un  bouquet 
Elle  voulut  prendre  un  Oeillet 
Od  l'Abeille  étoit  attachée  : 
Fui ,  lui  dit  la  Nymphe  en  foreur , 
LaifTe-moi  cueillir  cette  fleur  , 
Ta  bouche  impure  l'a  fechée. 
Mais  l'Abeille  aufli-tôt  ;  Nymphe  ,  je  fuis  fâchée 
D'éprouver  de  ta  part  cette  injufte  rigueur  j 

Car  enfin  ,  eft-ce  que  l'ufage 
Que  tu^is  de  ces  Fleurs  vaut  celui  que  j'en  fais  ? 

K3 


Je  ne  leur  caiife  aucun  dommage  ^ 
£t  tu  les  dérmis  pour  jamais. 
Envain  tu  vantes  les  offrandes 
Que  tuprefentes  de  ta  main. 
Le  foir  voit  mourir  les  Guirlandes 
Que  tu  compofes  le  matin  : 
Mais  moi ,  la  liqueur  que  j'exprime 
De  ces  Fleurs  qu'on  me  voit  toucher. 
Je  la  rends  d'un  goût  fi  fublime  , 
Que  l'Ambrofie  à  peine  en  pouroit  aprôcher, 

vSfT 

Voilà  jurtement  la  peinture 
De  l'habile  Ecrivain  ,  duSçavantfans  efprir  ; 
L*un  n'offre  du  fçavoit  que  le  fafte  &  l'enflure ^ 

Il  en  charge  tout  ce  qu'il  dit  : 
L'autre  qui  Tanalyfe  avec  poids  &  mefure , 
N'en  met  que  le  précis  dans  toiit  ce  qu'il  écrit  ^ 

Ce  n'cft  Homère  ni  Virgile, 
C'eft  le  fùc  de  leurs  fleurs  que  fa  plUmc  diftile  ^ 

Et  l'âpre  S^avant  les  détruit. 


FIN. 
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ouïs  PAR  LA  G  PvA  CE  DE  0161/  RÔÏ 
v^dsTrawce  bt  dé  Navarre  :  A  \\o%  amé.ç&r 


fésos  ConfciUers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
Icmenr ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôîcl ,  Grand-Gonfeil  ,  Prevôr  de  Paris  ,  lîaillifs  , 
Scs:cchau>:  ,  leurs  Lieutcnans  CivilV  Se  autres  no^ 
Juiliciers  qu'il  apartiendra  ,  Sa  lut.  Notre  cher  & 
bien  anié  le  Sieur  Delaunay;  Nous  ayant  faié 
remontrer  c}u*il  fouhai  eroit  faire  imprimer  &  don'- 
ncc  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  La  Vérité 
Ftilf^'ijie  ,  avec  un  Recueil  de  Fables,  de  fa  Com- 
poljtion  V  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres, 
de  Priviléc^e  fur  ce  nccelîaires  ,  offrant  pour  cet  ef- 
fet de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  htrux  ca- 
rafteres  ^  fuivant  la  feuille  imprimée  5c  attachée  pour 
modelé  fous  le  conrre-Scel  de  ces  Prefenres.  A  ces 
caufcs  ,  voulant  traiter   f«ivorablement  ledit  Sieur 
F-xpofanr^Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
CCS    Prefcntes    de    faire    imprimer    ledit    Ouvrngc 
ci  'lelliàs  fpccifié   en  un  ou  plufîeurs  volumes,  con- 
jointement ou  fcparcment  &  autant  de  fois  que  bon 
Ini  femblcra  ,  fur  papier  &  caraderes  conformes  à 
ladite  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous 


Xîoixedit  contrc-Sccl,  &  de  le  faire  vendre  &  débi- 
ter paf  tûuç  notre  Jloyaume  ,  pendant  le  tçais  dcfix 
années  confcicurivcs  ,  à  compter  du  jour  de  li  datte 
4çlçl'ces  Prsfcntes  -,  failbns  défenfes  a  tourcs  rortcs 
de  perfonuL'S  ,    de   cjUcique    qi^alité    &    condition 
qu'elles  foicnc ,  d'en   introduire  d'iniprefljon  étian-- 
gére  dans  aucun  lieu  de  notre  obulîance  j  comme 
aulH  à  tous  Imprimeurs  Libraires  &  autres  ^  d'im- 
primer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  .  ni  cpntrefaire  iefdits  Ouvrages  ci  Cvl^as  ex- 
polés ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits  ,  fous  quek]uc  prétexte  que  ce  (bir,  d'aug-' 
mentation  ,  corred:ion  ,  changement  de  titre ,  oa 
autrement  ,  fans  la  permifljon  eipreiîè  Se  par  écrit 
dudit  Expofaut ,  ou  de  ceux  qui  auicnt  droit  de  lui  , 
4  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre   chacun  des 
Contrevenans  ,  dont  uu  tiers  à   Nous  ,  nn  tiers  à 
l'Hôtel- Dieu  4-  Paris ,  l'autre  tiers   aurlir  Siear  Ex- 
pofant,  &  de  tous  dépens ,  dommages  5ç   intérêts; 
à  la  charge  que    ces  Prefentes  feront  enregiftrées 
tout  aujiîong  fur  le  Rcgiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris  -,  dans  trois  mois 
de  la  datte  d'icelles  }  que    l'imprefllon   derdits  Ou- 
vrages fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  .lilleors, 
&  que  l'Impétrant  fe  confirmera  en  tour  aux  Ré- 
glemens   de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
dix  Avril  mil  fepc  cens  vingt-cinq  j  &  qu'avant  de 
les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés 
qui  auront  fervi  de  copie  à  l'imprcffion  defdits  Ou- 
vrages ,  feront  remis  dans  le  môme  état  où  les  Ap- 
probations y  auront  éié*données  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal   Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de 
îrance  le  fîçur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  en- 
ûiite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  ,  un  4iti?%  çcHe  4e  notre  Château  du 
Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredic  très-cher  &  féal 
^hova^cr    Carde  des  Sceaux  de  Pionce   le  5ieuc 


Chauvflîn  -y  letdut  à  peine  de  nullité  des  Preferi- 
ces.   Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons défaire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  ,  ou  Ces 
ayans  caufe ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûement  fï- 
gnifiée  ,  &  qu'aux    Copies   coUationnées   par  nos 
a^iés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huilfier  ou  Sergent  ,  de  faire  pour  l'e- 
xécution d'icelle  tous   Ades  requis  &   néceflaires  , 
fans  demander   autre   permifllon   j  &    nonobftanc 
clameur  de   Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à 
ce  contraires.    Car  tel   eft  notre    plaifîr.    Donné 
à  Paris  le  quatorzième   jour  du  mois   de    Mars  , 
l'an  de  grâce  mil  fcpt  cens  trente-deux ,  &  de  no- 
tre Régne  le  dix-feptiéme.  Par  le  Roi  en  foii  Con- 
feil,  Granjan. 

Keglftré  fur  le  Livre  de  ta  Communauté  des  Imprî^ 
meurs-Libraires d^ Rouen  No  l^o.fo/.  238.  à  charge 
par  ledit  Sieur  de  Launay  de  faire  regifirer  le  prefent 
Privilège  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im^ 
primeurs-Libraires  de  Paris  ,  avant  d^expoCtr  lefdits 
Exemplaires  en  vente.  Fait  à  Rouen  ce  trente-un  Mars 
milfepî  cens  trente-deux. 

B.  L  E   Brun,  Syndic ,  Garde, 
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PRÉFACE. 

\îvoue  que  je  rne  trouve  embar- 
rajje  dans  l'éxecution  du  dejjein 
que  f  ai  de  mettre  trne  Préface 
^  à  la  tète  du  Parefleux  ,•  on  ne 
manquera  f  as  de  me  dire  quil  ny  avoit 
rien  de  Jî  aifé  que  de  n'en  point  mettre  ; 
f  ajouterai  même  ^fiTon  veut ,  que  f  eut- 
être  a  quelque  s  égards  cela  auroit  été  flus 
fenfé  ;  mais  je  crois  devoir  au  Public  de 
Jîncéres  remercimens  -pour  les  difpojt- 
tions  favorables  quil  a  apportées  a  la  re- 
présentation de  ma  Pièce  ,  &  pour  V au- 
dience quil  lui  a  donnée  \  car  f  ai  fenti 
moi-m^ème  que  l'inaétion  qui  fait  le  fonds 
du  caractère  principal ,  avoit  pu  fe  com- 
muniquer ,    O'  rendre  l'imprefjlon  de 

larepréfentation  moins'  vive  &  rnoins 

a  ij 


P  R  E'  F  A  CE. 

heureufe  :  il  ejl  vrai  que  je  m  et  ois  îou^ 
jours  fait  é  que  le  Perfonnage  de  Cidali- 
Je  qui  avoit  paru  neufd/^  impofant  à  la 
leàure ,  ranimer  oit  la  langueur  appa- 
rente de  celui  de  Damon  ,  c^  réchaufe- 
roit  par  fon  intérêt  l'avion  générale  de 
la  Pièce. 

^^oiqu'il  en  fait ,  depuis  plujieurs 
années  on  voit  des  Pièces  avoir  au  Théâ- 
tre un  fucces  prodigieux  ,  ^  fans  vou-^ 
loir  parler  £  aucune  en  particulier  ,  ori' 
'voit  ces  mêmes  Pièces  qui  avoient  fait 
[admiration  des  Spectateurs  ,  perdre 
beaucoup  de  leur  prix^  quand  ces  SpelJa^ 
teurs  font  devenus  Lecteurs  :  comment 
expliquer  une  contradiction  fi  marquée 
^fifinguliére  ?  Nepourroit-on  pas  en 
inférer  quil  devroit  y  avoir  aujour^ 
d'hui  deux  fortes  de  Poétique  ,  l'une 
pour  la  repréfentation  ,  d^  f  autre  pour 
la  lecture  ? 

CclU  de  la  repréfentation  donneroit 
apparemment  pour  régies  les  contraftes  . 
forcés  ,  les  rivalités  vaines  ,  les  p lai- 
fan  ter  ie  s  outrées ,  les  prefiiges  mêmes  , 
infin  tous  ces  épi/odes  (^  ces  car  acte-» 


PREFACE. 
rcs  d* emprunt  qui  ,  a  l'aide  de  Vêxî'^ 
iHtion  des  A6ieurs  aimés  ,  excitent 
dans  le  Spe^ateur  avide  d amufement 
ô'  de  plaijir  la  joyc  é'  l^s  acclama^ 
tiens. 

Celle  de  la  lecture  au  contraire  ren- 
fermée exactement  dans  les  bornes  des 
anciennes  régies  ,  prefcriroit  la  fagef- 
Jè  y  la  conduite  y  la  vérité  ^  la/impLici- 
té  y  en  un  mot  tout  ce  qWun  Lecteur  f en-* 
fé  dejire  de  trouver  dans  un  Ouvrage  , 
quand  y  receiiilli  dans  l'intérieur  de  fon 
Cabinet ,  //  Je  rend  compte  a  lui-même 
des  motifs  de  fon  plaifir. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  ,  ni  mê- 
me de  penjer  que  jaye  rempli  a  beau- 
coup prés  les  préceptes  de  cette  Jeconde 
d^judicieufe  Poétique i  mais  je  ne  crain- 
drai point  de  publier  que  jaloux  dune 
eflime  durable  ,  j'ai  regardé  celle  qui 
nejl  que  pajjagere  ,  comme  un  éceUil 
qtiil  falloit  éviter  ,  C!^  que  voyant  dans 
le  Cabinet  le  charme  de  la  repréfenta- 
tion  s'évanouir ,  je  n  ay  pas  moins  ap- 
préhendé la  chutte  de  la  Pièce  a  l'im- 
prejf.on  que  fur  le  Théâtre  ;  le  Public  a 


PRÉFACE. 
Mja  eu  la  honte  de  me  rajjhrer  a  cet 
égard ,  en  -prononçant  d'avancé  en  fa- 
veur de  la  Icciure  :  heureux  !  s'' il  con- 
frme  cette  efpérance  que  fat  conçue  y 
(^  s'il  me  laijfe  ainjî  la  plus  folide  fa^ 
tisfaclion. 


LE 


.^Qu -£)S~ -^ck  j9£L -s9eL  ^(L -i?a> 

PROLOGUE 

DE  LA  COMEDIE 

PARESSEUX. 

SCENE     PREMIERE. 

UN  POETE,  L'AUTEUR. 

LE  POETE, tirant V Auteur^ 

/^H  !  parbleu  ,  vous  viendrez  ,  vous  entrerez ,  voiA 

^^     dis-je. 

L*  A  U  T  E  U  R  ,/r  défendant. 

De  grâce  ,  Monfieur ,  laiffez-moi. 

LE  POETE. 

Non  pas  ,  Monfieur  l'Auteur ,  vous  lirez  ,  je  l'exige. 

L' A  U  T  E  U  R. 

Non  :  Je  m'en  fuis  fait  une  loi  ; 

Lire  dans  les  maifons  eft  un  fi  foc  emploi  ; 

Que  qui  me  le  propofe  &  m'offenfe  &  m'afflige, 

A 


%  PROLOGUE. 

LE   POETE. 
11  eft  cependant  tout  commun  : 
Mais ,  vos  motifs  ?  que  je  les  fçachc  ! 

L' A  U  T  E  U  R. 
Je  ne  vais  vous  en  citer  qu'un  ; 
C*eft  que  je  ne  veux  d'autre  attache 
Que  celle  du  public. 

LE   POETE. 

Hé  bien  ,  nous  y  voilà  ; 
C'efl;  précifément  pour  cela 
Qu'il  vous  faut  notre  aveu  ;  vous  ignorez  nos  titres; 
Sfachez  que  dans  Paris  nous  fommes  les  arbitres 
De  tout  ce  qu'on  fait  de  nouveau; 
Qu'en  ces  lieux  Apollon  re'fide  , 
Qu'il  illumine  mon  cerveau  > 
Que  c'eft  ici  qu'il  tient  Bureau  , 
Et  que  par  ma  bouche  il  décide. 

L' A  U  T  E  U  R. 
J'ignorois  votre  miffion , 
Ou  je  la  tenois  pour  fufpedle  ; 
Mais  fur  votre  expoficion 
Je  vois  combien  il  faut  que  l'on  refpede 
Pareille  Juridiûion. 

LE  POETE. 
Concevez-vous  quel  avantage 
Retire  un  Auteur  nouveau  ne 
De  l'honneur  de  notre  fuffrage  ? 
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Ec  quel  fuccès  enfin  doit  avoir  un  Ouvrage 

Qui  par  nous  d*avance  eft  prôné  7 
C*eft  à  quoi  nous  devons  nous  attacher  fans  ceffe , 
Des  Preneurs ,  des  Preneurs ,  <:'eft  là  notre  foûtien  , 
Sans  eux  le  mérite  n'eft  rien  , 
Moins  de  mérite  &  plus  d'adreffe , 
Voilà  notre  devife  &  notre  grand  moyen. 

L'AUTEUR. 
Ce  moyen  pour  un  temps  peut  donner  quelque  gloire  ^ 
Il  vous  a  ,  je  le  fçai  ,  quelquefois  réulîi  ; 

Mais  par  malheur  il  n'en  eft  pas  ainfî  , 
Quand  on  veut  avoir  place  au  Temple  de  Mémoire  » 
11  faut  pour  y  joiiir  des  honneurs  immortels  , 
D'autre  aveu  que  celui  de  Meffieurs  tels  &  tels. 

LE    POETE. 
Pour  moi ,  je  fuis  certain  qu'il  n'eft  point  d'autre  rouce» 
L'AUTEUR. 
Oh  !  vous  permettrez  que  j'en  doute  , 

Ec  que  je  iû*y  prenne  autrement  ; 
J'ai  l'erreur  de  penfer  que  la  gloire  folide 

Doit  s'acquérir  dittcremment , 
.  Que  le  Public  fcul  en  décide  ,  — 

Par  la  réunion  du  commun  fentimenc  : 

Les  Particuliers  le  compofent  ;  ^^'^  ^ 

Mais  ils  ne  jugent  point  feuls  &  féparément  ; 

C'eft  k  corps  affemblé  qui  forme  un  jugement , 

Et  jamais  à  fa  voix  vus  partifins  n'impofenr. 

Aij 
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LE   POETE. 

Ec  vous  êtes  perfuadc 
Que  fa  déciûon  vous  fera  favorable  ? 
L' A  U  T  E  U  R. 
Vous  m'en  voyez  intimide  ; 
Mais  le  Juge  ccanc  équitable  , 
Ce  qu'il  décidera  fera  bien  décidé, 

LE    POETE. 
Wais  ne  peut-on  fçavoir  au  moins  de  votre  Pièce 
Quel  eft  le  plan ,  quel  eft  le  fonds  ? 
L'AUTEUR. 

Les  inconveniens  où  jette  la  parefTe. 
LE    POETE. 
N'allez  pas  faire  des  fermons  » 
La  morale  féche  fatigue. 
L'AUTEUR. 
Je  fçai  qu'on  eft  aujourd'hui  pour  l'Intrigue» 
LE    POETE. 
£c  même  on  ne  hait  point  tant  foit  peu  de  Romaa» 
L'AUTEUR. 
Il  n'en  entre  point  dans  mon  plan  : 
Tout  eft  fimple  ,  je  peins  un  Pareffeux  qu'on  aime; 

Qui  par  nature  &  par  fiftême 
Veut  éviter  la  peine  ,  &  qui  toujours  s'en  fait  ; 
En  affaire,  en  amour  ,  négligent  à  l'extrême  , 
Du  plus  petit  travail  craignant  jufqu'au  projet , 
Aveugle  confiance  ^  abandon  de  foi-même  « 
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Toilà  fon  caraâere  ,  &  voilà  le  fujec. 

LE   POETE. 
Je  fuis  fachc  pourtant  que  par  quelqu'épifode  , 

Quelque  rcconnoiffance  enfin car  c*eft  la  mode  , 

Vous  n'ayez  pas  rendu  ce  fujet  plus  piquant. 

L*  A  U  T  E  U  R. 
Je  ne  Paurois  rendu  ,  je  penfe ,  que  choquant , 
Toute  beauté  d'emprunt  cft  toujours  de'placée; 
Je  fçai  qu'à  quelques-uns  on  pafTe  ce  de'fauc  ^ 
Mais  la  toilecft-ellc  baiffée  y 
On  en  fait  jufticc  aufîi-tôt. 
LE   POETE. 
Enfin  ,  donc ,  il  n'eft  pas  poffible 
De  vaincre  aujourd'hui  vos  rcfiis  ? 

Et  Vous  nevoulez  point 

L'AUTEUR. 

Non  ,  Monfîcur ,  là-defTus 
Je  me  pique  d'être  inflexible. 
Je  prends  cependant  des  confeils  , 
Mais  avec  choix  ,  &  fouvent  tête  à  tête, 
Au  lieu  que  vous  &  vos  pareils  , 
Faites  d'une  lefture  un  fpedtacle ,  une  fête  ; 
Or,  de  deux  chofes  l'une  ;  il  arrive  en  ce  cas 
Ou  que  l'ouvrage  plaît ,  ou  bien  qu'il  ne  plaît  pas; 
S'il  plaît ,  ce  qu'on  retient ,  en  tous  lieux  on  le  cite  , 
E  t  l'on  effleure  ainfi  toute  fa  nouveauté  s 

A  iij 
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On  exagère  fon  mérite  , 
Qui  fe  réduit  à  rien  pour  être  trop  vanté  ; 

S*it  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  , 

Chacun  y  fait  fon  commentaire. 
On  en  dit  rage  avant  qu'il  foit  reprcfenté  ; 

Approuvez  donc  ma  retenue , 
Vous-même  imitez-la  ,  tenez-vous  en  repos  ; 

Quand  l'Aiïcmblée  eft  prévenue  , 
De  ce  qu'on  lui  préfente  elle  n*eft  plus  émue. 

Il  me  fouvient  à  ce  propos 
D'un  certain  Florentin  &  de  fon  avanture  ; 
Un  homme  voulut  voir  de  fes  tours  les  plus  beaux  y 

Le  deflbus  &  la  tablature  ; 
Pour  un  méchant  foupé  l'autre  fut  alfez  foc 
Que  d'expliquer  le  tout  en  grande  compagnie, 
Delà  de  bouche  en  bouche  on  tranfmit  mot  pour  mot 

Tous  les  fecrets  de  fa  Magie  ; 

Sitôt  que  chacun  fut  au  fait , 
Vous  jugez  que  les  cours  ne  firent  plus  d'effet  , 
On  les  executoit  même  dans  mainte  Orgie. 

Où  font  ces  Ecrivains ,  ces  premiers  Enchanteurs  , 
Des  vrais  fecrets  de  l'Art  fameux  Dépofitaires  ? 
Ils  nous  en  ont  en  vain  dévoilé  les  mifteres  ; 

Ils  n'ont  point  eu  d'imitateurs. 
Par  la  difcrécion  fauvoni  donc  notre  gloire  y 
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Et  fî  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  beauté  y 
Laiffons  du  moins  à  l'Auditoire 
L'agrément  de  la  nouveauté. 

Fin  du  Prologue, 


A  c  r  E  V  R  s. 

D  A  M  O  N ,  le  ParefTeux. 

CIDALISE,  Veuve  accordée  à  Damon. 

LISETTE^  Suivante  de  Cidalife. 

LE  CHEVALIER,  Ami  de  Damon, 

FROSIMON,  Intendant  de  Damon. 

ARGANTE,  Ami  de  Damon  ^  &  parent  de 
Cidalife. 

L'EPINE,  Valet  de  Damon, 


La  Scène  ejî  à  Paris ,  dam  le  Vejli^ 
hule  de  U  Mai/on  de  Damon. 


L  E 

PARESSEUX. 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER, 


SCENE   PREMIERE. 

LISETTE,  L»  EPINE,  fefaifant  des 

ré-z/érenceSm 
L'  E  P  I  N  E. 

I ,  depuis  quinze  jours  que  vous  êtes  ici  , 

Vous  n'avez  pu  me  voir,  ni  moi  vous 

voir  auflî , 

C  Car  fe  voir  fans  parler  fait  l'effet  de  l'ab- 

(  fence 
A  gens  qui ,  comme  nous  ,  n'aiment  pas  le  filencej 

Pour  mieux  dédommager  notre  langue  à  chacun 


io        LE    PARESSEUX. 

D'une  înjufte  contrainte  &  d'un  calme  importun  > 
Voulez-vous  bien  foufFrir  ,  Lifetce  incomparable. 
Que  nous  ayons  ici  quelque  propos  aimable  ? 
L  I  S  E  T  TE. 
Bon  !  j'ai  donc  bien  jugé  dès  que  je  vous  ai  vu  ^ 

Et  Monfieur  de  l'Epine  eft  tel  qu'il  m'a  paru  » 
Ne  démentant  en  rien  tous  ceux  de  fon  efpéce  y 
Bavard  de  fon  métier  ;  d'ailleurs  far  la  tendreiïc 
Fort  vif,  apparemment  ?  ce  qui  fait  qu'en  deux  mots> 
J'attends  de  votre  part  quelqu'amoureux  propos» 
L'EPINE. 

L'ufage  en  eft  formel ,  &  gentille  Suivant» 
A  Valet  comme  nous  eft  fort  alTortiffante  : 
Ainfi  pour  établir  d'abord  les  qualités , 
Et  bannir  d'entre  nous  toutes  formalités  , 

(  Il  lui  tend  la  main,  ) 
Touche  :  &  puifqu'en  ces  lieux  notre  fort  nous  raf- 

Cfemble 
Comme  futurs  Epoux  foyons  d'accord  enfemble. 
LISETTE. 
C'efl  couper  un  peu  court  au  cérémonial , 
Mais  puifque  vous  parlez  du  lien  conjugal , 

(  Elle  lui  frappe  dans  la  main,  ) 
Tope ,  &  pour  à  prefcnt  comme  pour  dans  la  fuite  > 
C'eft  unboncorredif;  mais  je  veux  être  inftruite  , 
Et  que  fur  chaque  point  tu  m  c  rendes  raifon  ; 
Nous  fervons  tous  les  deux  prefqu'en  même  Maifon  , 
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Apprend  -  moi  quel  efpric ,  di-moi  quel  caradere 
Règne  en  ces  deux  Logis  ?  car  c'eft  un  vrai  miflere  > 
Ec  drpuis  que  j'y  fuis ,  je  n'ai  rien  apperçu  , 
Rien  vu  ,  peu  foupçonnc  ,  rien  compris  &  rien  fçû« 

L'  E  P  I  N  E. 
Quoi  ?  Cidalife  encor  ne  t'a  fait  confidence.!.... 

LISETTE. 
Bon  !  jufqu'à  fes  Valets  tout  garde  le  filence  ^ 
Et  je  n'ai  jamais  vu  domeftique  iî  fot. 
Ils  font  bien  leur  devoir ,  mais  pas  le  moindre  mot. 

L' E  P  I  N  E. 
Oh  bien  :  pour  fuivre  ici  l'ordinaire  habitude  , 
Et  pour  te  délivrer  de  ton  inquiétude  » 
Je  m'en  vais  contenter  ta  curioficé  , 
Et  t'inftruire  de  tout  d'un  &  d'autre  côté  : 
Ta  Maitreffe  i°.  qui  n'en  fait  rien  paroître  , 
Eft  depuis  quinze  mois  accordée  à  mon  Maître  , 
Contrat  fait  &  figné. 

LISETTE. 
La  belle  vifîon  ! 
Qui  pourroit  s'oppofer  à  la  conclufion  ? 

Ils  font  libres  tous  deux  enfin  & 

L'EPINE. 

Je  confeffe 
Que  Cidalife  eft  veuve  &  partant  fa  Maitreffe. 

LISETTE. 
Et  ton  Maître  eft  garçon. 
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L'EPINE. 

Et  fort  riches  tous  deux. 
LISETTE. 
Ec pourquoi  donc,di-moî,ne  pas  fe  rendre  heureux? 
L'EPINE. 
Apprend ,  ma  chère  enfant ,  apprend  que  la  Pareflc 
Eft  la  feule  vertu  que  mon  Maître  profcfTe  ; 
Non  qu'il  n*ait  dans  le  fonds  beaucoup  de  probité  , 
De  l'efprit ,  quelquefois  de  la  vivacité  » 
Mais  de  ces  qualités  aucune  n'eft  adive  , 
Et  dès  qu'il  faut  agir^il  prend  la  négative. 
LISETTE. 
Voilà  certainement  un  cas  bien  fingulier  > 

Et  cela  fait  quelqu'un  de  fort  particulier. 
L'  E  P  I  N  E. 
Bon  î  je  ne  dis  qu'en  gros  ce  que  Damon  peut  étrc^ 
Mais  c'eft  dans  le  détail  qu'il  eft  bon  à  connoîtrc  ; 
Sur  ce  qu'il  eft  volé  quand  j'ouvre  le  propos  , 

He  vole-moi  toi-même  y  ^  me  laijje  en  repos • 

Je  crois  de  Cidalife  avec  un  tel  fiftémc  , 
Qu'il  me  dira  bientôt  de  l'époufer  moi-même. 

LISETTE. 
Ne  l'aimeroit-il  plus  ? 

L'  E  P  I  N  E. 

Si  fait,  il  l'aime  fort; 
Et  &*il  ne  l'aimoit  point  ce  feroit  bien  à  tort , 
Cidalife  eft  en  tout  une  veuve  charmante. 
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LISETTE 

J*en  parle  comme  toi ,  moi  qui  fuis  fa  Suivante  » 
Ec  je  voudrois  les  voir  tous  les  deux  bien  d'accord. 
L'  E  P  I  N  E. 
Oliidà  :  maisépoufer  !  diancrec'eft  trop  d*cfForc  ^ 
Mcme  il  a  grande  peine  à  lui  rendre  vifice  ; 
Cependant ,  tu  le  vois ,  la  diftance  eft  petite , 
Puifque  les  deux  Maifons  ont  le  même  jardin  : 
Mais  non  :  il  trouve ,  lui ,  que  c'eft  trop  de  chemin  , 
Aufli  l*on  voit  céans  très-fouvenc  Cidalife  , 
La  Tante  de  Damon  à  venir  Pautorife, 
Elle  eft  infirme  ,  &  c'eft  dans  fon  appartement 
Qu'on  mange,  &  qu'on  fe  tient  plus  ordinairement. 

LISETTE. 
Je  le  fçais ,  &  je  viens  d'en  fçavoir  des  nouvelles. 
L'  E  P  I  N  E. 
Mon  amour  pour  te  joindre  a  déployé  fes  aîles  ^ 
Si-tôt  que  je  t'ai  vu  ,  j'ai  volé  fur  tes  pas  ; 
Ec  je  crois  qu'à  prefent  tu  ne  t'en  repens  pas. 

LISETTE. 
Nondà;  mais  ton  Damon,  vois-cu,  m'impatiente. 
L»  E  P  I  N  E. 
Oh  î  c'eft  que  ton  humeur  eft  vive  &  pétulente  ; 
Mais  a  tu  voulois  bien  me  laiffcr  dire  tout , 
Tu  verroisj  mon  enfant ,  que  tu  n'es  pas  au  bout. 
Premièrement ,  devoirs  ,  égards  &  bienféances  , 
Selon  lui ,  font  façons  pleines  d'extravagances  , 
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Et  que  dans  fa  famille  ,  ou  parmi  fes  amis  , 
On  pourvoye  une  fille ,  ou  mette  en  Charge  un  fils , 
Qu'on  foit  malade,  ou  non,  qu'on  meure,  ou  fe  marie^ 
Au  Diable ,  s'il  y  donne  aucun  figne  de  vie  ; 
Et  chez  fa  tante  enfin  hors  les  temps  du  repas  , 
(  Qaoiq  i*il  puilTe  en  attendre  )  il  ne  monteroic  pas» 
LISETTE. 
Oh  !  tant  que  tu  voudras  je  ferai  pétulente , 
Mais  encore  une  fois  Damon  m'impatiente  ; 

Mon  courroux  contre  lui  brûle  de  s'exhaler 

Mais  n'a-t'il  point  d'amis  qui  puilfenc  lui  parler? 

L^EPINE. 

Pas  un  :  &  (  comme  on  dit  J  la  bonne  compagnie  , 
Que  fait  fuir  la  mauvaife,  a  quitté  la  partie; 
Et  pour  la  remplacer  il  a  pris  deux  vauriens  , 
Qui  font  conjointement  main-baife  fur  fes  biens  |  - 
L'un  eft  un  Chevalier  ,  Chevalier  d'induftrie , 
J^auvais  plaifant ,  mais  fin  ,  expert  en  flatterie  ; 

L'autre  efl  un  Intendant tout  des  plus  Intendans, 

Dont  il  croit  les  confeils  &  zélés  &  prudcns  ; 

Frofimon  règle  tout ,  arrange  touce  chofe , 

Il  afïerme  ,  reçoit ,  vend  ,  donne  ,  prend ,  difgpfe  . 

Le  Chevalier  décide  avec  autorité 

De  la  chère  ,  du  jeu  ,  de  la  focieté  ; 

Et  c'efl  ce  que  Damon  ,  comme  un  franc  imbécile  > 

Appelle  rcUnir  l'agréable  &  l'utile. 
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LISETTE. 

Pour  celui-U  ,  TEpine  ,  il  n'a  pas  tout  le  tort 

Ec  chacun  d'eux  du  moins  doit  en  ccrc  d'accord  ; 

Si  quelqu'homme  de  poids 

L' E  P  I  N  E. 

Chanfons  ;  certain  Argancc 

Parent  de  Cidalife ,  ami  de  notre  tance  , 

Sur  lui  de  tems  en  tems  obtenoit  quelque  point. 

Mais  il  eft  en  Province  ,  &  n'en  reviendra  point. 

C'eft  depuis  fon  départ  que  ces  braves  efpéces 

Ont  fubjugué  Damon  ,  &  font  tant  de  proueflcs* 

LISETTE. 

Ecoute  :  hier  chez  nous  arriva  fur  le  foir 

Un  Courier  bien  mouille  qu'on  fut  ravi  de  voir. 

On  le  difoitd'Argance. 

L'EPINE. 

Ah  l  c'étoit  quelque  Lettre 

Qu'il  avoit  de  fon  Maître  9   &  qu'il  venoit  remettre. 

Enfin  ,  quoiqu'il  en  foit  ,  je  ne  vois  qu'un  moyen 

Qui  puiffe  à  tout  le  monde  apporter  quelque  bien  : 

C'eft  de  rompre  la  glace  auprès  de  ta  Maîtreflc  , 

Elle  eft  la  dupe  aufli  de  fa  délicatelTe  ; 

Plain  deux  beaux  yeux  qu'on  laiffe ,  &  flatte  leurs 

(appas. 
Ne  te  rebute  point ,  tu  ne  déplairas  pas  ; 

Je  vais  de  mon  côté  mettre  tout  en  ufage. 

Pour  fuivre  Frofimon ,  pour  prouver  fon  pillage  ; 
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Alors  il  faudra  bien  que  Damon  détrompé  , 
Perde  Pentêcemcnt  qui  i*a  préoccupé  ; 
Quand  tout  fera  remis  dans  l'ordre  convenable  > 
Nous  ferons  l'un  &  l'autre  une  fin  raifonnablc. 

LISETTE. 
J'adopte  ton  projet  ;  je  le  trouve  fenfé, 

L'  E  P  I  N  E. 
J'en  fuis ,  s'il  réliiïit ,  plus  que  récompcnfé. 

LISETTE. 
Adieu  i  je  vais  agir  auprès  de  ma  MaîtrefTe. 

L'  E  P  I  N  E. 
Adieu  ;  je  vais  fervir  &  devoir  &  tendreffe. 
(  Ils  fe  font  de  nouvelles  révérences  ,  ^  Lifette  s* en  vtt,) 

1 

SCENE     II. 

L'  E  P  I  N  E  feul. 

THv  E'J  A  deux  Créanciers  de  Damon  m'ont  parlé  ; 

-*-^  Tâchons  que  Frofimon  par  eux  foie  dévoilé  ; 

De  plulieurs  de  fes  faits  ils  m'ont  promis  la  preuve  ; 

Quand  nous  en  ferons  sûrs ,  nous  irons  à  la  Veuve. 

Mais  je  le  vois  venir ,  le  Chevalier  le  fuit  ; 

Laiffons-les  ,  &  courons  où  l'efpoir  nous  conduit. 
(  Il  fi* en  va,  ) 

SCENE  III. 
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SCENE     II L 

LE  CFIE  VALIER,  FRO  SIMON. 

LE    CHEVALIER. 

T  riEN  )  pendant  qu'on  le  levé  ,  &  jufqu'a  ce  qu*i! 
*  (  vienne  ^ 

Di-moî ,  fur  quoi  veux-tu  qu*Ici  je  l'entretienne?^ 
F  R  O  S I M  O  N. 
1°.  Rejetter  loin  la  Procuration  ; 
Et  comme  le  travail  eft  fon  averfîon  ,' 
Lui  faire  imaginer  de  chercher  quelque  rourè 
Pluscourte.tï.. 

LE    CHEVALIER. 
Il  le  fera  ;  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Tu  fçaîs ,  pour  éviter  tels  inconveniens  > 
Qu'il  ne  manque  jamais  de  prompts  expédiens  : 
Un  feul  point  m'inquiette ,  &  te  trouble  toi*même  « 
C'eft  Cidalife  ,  Ami ,  qui  nous  hait ,  &  qu'il  aime  ^ 
Tu  fçais  tout  ce  qu'ici  j'ai  tente  vainement , 
Pour  vaincre  ce  qu'elle  a  pour  nous  d'cloignemenc  5 
Depuis  peu  cependant ,  &  cela  me  confole  , 
Je  vois  qu'elle  m'adreffe  un  peu  plus  la  parole  ^ 
Peut-être  en  fon  parti  veut-elle  m'attirer  , 
Four  prcffer  fon  hymen  qu'elle  voie  différer  s 
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Mali  elle  auroit  grand  tore  d'y  compter  ;  qutt»cii 

(  femble  ? 
Nous  ne  devons  fonger  qu'à  les  broUilIcr  enfemble  , 

Jufqu'ici  je  n'ai  pu  î mais  fi  j'y  trouve  jour 

Le  voici  qui  paroîc. 

SCENE     IV. 

DAMON,  LE  CHEVALIER,  FROSIMON. 

D  A  M  O  N ,  tf»  robe  de  Chambre» 

XJOnjour,  Amis,  bonjour; 
(  Jlfaitjigne  qu^on  apporte  des  fauteuils,  )  ^ 

Je  fuis  bien  las  des  foins  que  demande  la  vie  ; 
Je  ne  m'en  crois  exempt  qu'en  votre  compagnie  ; 
Mais  pour  être  forcis ,  &  fitôc  arrives  , 
Il  faut  que  du  matin  vous  vous  foyez  levés  ; 
Car  ileft  ,  ce  me  femble  ,  encore  de  bonne  heure. 
Et  pour  avoir  ficôt  quitté  votre  demeure , 
Vous  aurez  ,  Chevalier ,  prefTé  votre  réveil  ; 
Dites  ,  n'avcz-vous  pas  troublé  votre  fommeil  ? 
Je  ferois  trcs-fàché  d'en  avoir  été  caufe. 
LE    CHEVALIER. 
Non;  je  vous  en  réponds ,  &  j*enaipris  ma  dofc, 
Mais  elle n'6t«  rien  à  mon  emprcffemenc. 


C  O  M  E  D  f  E.  t"? 

D  A  M  O  N. 
Oh  î  ma  foi  là-deffus  je  fuis  fans  compliment* 
Ec  comme  on  me  feroic  une  peine  cruelle  , 
(Fuc-cepourla  raifon  la  plus  cffencielle,) 
De  me  venir  tirer  d'un  fommeil  enchanté  « 
Je  fens  que  pour  autrui  j'ai  la  même  équité. 

LE   CHEVALIER. 
Écoutez  ;  le  fommeil  eft  en  efFct  aimable. 
D  AMON. 
Que  celui  du  matin  fur-tout  eft  agréable  ! 
Il  eft  léger  ,  charmant ,  ce  n'eft  que  s'aflbupîr , 
Vous  rêvez  doucement ,  vous  vous  fentez  dormir  ; 
N*eft-il  pas  vrai  ?  Pour  moi,  je  ne  fçaurois  m'en  taire, 
Je  ne  voudrois  jamais  me  lever.....  car  que  faire  ? 

LE  CHEVALIER. 
Toujours  la  même  chofe. 

D  A  M  O  N. 

Ec  pour  voir  des  objets 
Importuns ,  chagrinans ,  faits  pour  troubler  la  paix  ; 
Pour  entendre  parler  d'affaires  ,  de  nouvelles. 
Prendre  des  foins  fâcheux,  oiiir  des  bagatelles  , 
Voilà  tout  ce  qu'on  fait  fi-toft  qu'on  eft  debout  » 
Ne  vaudroic-il  pas  mieux  ne  rien  faire  du  tout  ? 

LE   CHEVALIER. 
Ne  rien  faire  du  tout  !  le  mot  eft  admirable  î 
Mais  la  chofe  eft  en  foy  mille  fois  plus  aimable  î 

Ne  rien  faire  du  tout.  •  •  •  non  je  fuis  fi  charmé.  •  •  t 
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(  à  Frofimon,  ) 
Sentez-vous  tout  le  Cens  dans  ce  mot  renfermé?] 

F  R  O  S  I  M  0  N. 
Je  fens  que  ce  feroit  la  plus  heureufe  vie  » 
Mais  que  cette  pratique  eft  loin  d^ctrefuivie  î 

D  A  M  0  N. 
Et  pourquoy  ,  quand  on  peut ,  ne  pas  s*y  ramener  ? 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  par  Arreft  quelque  jour  l'ordonner. 
D  A  M  0  N. 
Bon  î  ce  font  nos  Seigneurs  de  la  Magiflraturtf 
Qui  fe  donnent  le  plus  de  peine  &  de  torture  s 
On  vouloit  m'engager  à  prendre  ce  parti  , 
Mais  Amis  &  Parens  ont  eu  le  démenti  : 
Que  nous  font  en  effet  les  affaires  des  autres  y 
Quand  nous  pouvons  à  peine  avoir  le  foin  des  nôtres?, 
Enfuite  on  me  prefla  de  prendre  un  Régiment , 
ï*our  celui-là  c'étoit  affez  mon  fentiment  ; 
Mais  quand  j'envifageay  que  pour  fe  rendre  utile  ; 
Il  falloit  pour  la  Cour  abandonner  la  Ville  , 
Obféder  le  Miniftre  ,  aflTicger  les  Bureaux  , 
Produire  tous  les  jours  des  mémoires  nouveaux  ; 
De  tout  un  corps  enfin  être  l*homme  d'affaire  ; 
Malgré  ce  grand  honneur  je  n'en  voulus  rien  faire  , 
Et  j'ay  bien  mieux  aimé  vivre  en  particulier, 
Au  hazard  de  paffer  pour  homme  fmgulier  ; 
On  nommera  cela  parelfejhç  bien  parelTe  j, 


COMEDIE.  'ii 

Soie  ;  flkoî  }*cn  fuis  charmé,  tout  haut  Je  le  confeiTe. 

LE   CHEVALIER. 
Ecpourquoîj  s'il  vous  plaîr,nc  l'avoueriez-vous  pas? 
DAMON. 
C'eft  qu'il  efl  bien  des  gens  qui  dans  le  même  cas 
Du  nom  de  Pareffeux  fe  feroicnc  une  honte  ; 
Moy ,  je  paiTe  le  titre  ,  &  j'y  trouve  mon  compte  i 
Mais  je  ne  donne  pas  dans  cette  oifiveté 
Qui  vife,  &  va  tout  droit  à  la  ftupidicé  : 
La  pareffe  eft  chez  moi  parefTe  raifonnée  , 
Qui  procure  une  vie  &  libre  &  fortunée. 
En  un  mot  la  fagefle  avec  la  volupté, 

LE   CHEV  ALI  E  R. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  fyftême  enchanté! 
DAMON. 
Heureufe  paflîon,  qui  n'a  jamais  d*allarmes  ! 
Rien  n'altère fes  traies,  rien  ne  trouble  fes charmes  j 
C'eft  pour  y  revenir  que  vous  l'abandonnez  , 
Avec  plus  de  plaifir  que  vous  y  revenez  ; 
Elle  j  comme  une  douce  &  commode  maîtrefle. 
Vous  en  reçoic  encore  avec  plus  de  tendrelTe , 
Et  vous  ouvrant  fon  fein  &  vous  tendant  les  bras  y 
Sçaic  encor  vous  lier  par  de  nouveaux  appas. 

LECHEVALIER. 

Vous  en  fkites  vraiment  une  image  charmante. 

DAMON. 

Je  ne  la  flatte  point ,  elle  eft  trèsrefTemblante: 
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Mais  voilà  Frofimon  qui  paroit  bien  furpris  ; 
Ec  je  ne  penfe  pas  qu'il  foie  de  mon  avis: 
II  lui  faut  du  travail  à  lui. 

F  R  0  S  I  M  O  N. 

Non  ;  je  vous  jure  ; 
Et  j*en  trouve  fouvcnt  la  néceflîtc  dure. 
Je  ferois  très  content  fi  je  ne  faifois  rien  , 
Mais  il  faut  travailler  quand  on  n'a  pas  de  bien  ; 
Sans  ce  motif  preffant,  bien  des  gens  dans  la  vie 
Suivroient  fort  volontiers  votre  Philofophie, 
D  A  M  0  N. 
Il  a  raifon  au  moins  ,  nous  naiflbns  parefTeux  ; 
Et  fi  nous  reftions  tels  nous  ferions  tous  heureux; 
Mais  ce  beau  naturel  perfonne  ne  l'exerce  , 
Préjugés ,  pallions  ,  viennent  à  la  traverfè. 
Qui  nous  fermant  Poreille  à  fa  fecrette  voix  , 
Nous  forcent  malgré  nous  à  fuivre  d'autres  loîx. 
L'ambitieux  j  qui  femble  en  être  le  contraire. 
Dans  le  fonds  de  fon  cœur  porte  ce  caractère  , 
Et  parmi  les  rebuts,  les  affronts,  les  travaux," 
Son  véritable  objet  c'eft  l'amour  du  repos  : 
Mais  au  but  qu'il  fouhaite  auffi-tôt  qu'il  arrive  , 
De  ce  repos  fi  cher  fa  paflion  le  prive  ; 
Pour  conferver  fa  place  ou  bien  pour  s'agrandir , 
On  le  voit  de  nouveau  s'agiter,  s'enhardir. 
Et  du  defir  ardent  de  fa  béatitude 
Faire  un  nouveau  pfé:exte  à  fon  inquiétude. 


COMEDIE.  ^^ 

LE   CHEVALIER.  T 

Ah  !  vous  avez  raifon ,  le  voila  traie  pour  traie , 
Ec  vous  n'en  chargez  point  encore  le  portrait. 
DAMON. 

Au(fi  je  les  vois  tous  comme  de  vils  Efcla ves , 

Qui  i\e  méritent  pas  qu'on  brife  leurs  entraves; 

Mais  quant  à  [^Intendant  j*en  fuis  yraiement  touche  , 

Puifque  de  travailler  il  dit  qu'il  eft  fâché  ; 

Ses  foins  me  font  pourtant  tout-à-fait  néceflaires, 

Etfanslui  j'aurois  peine  à  faire  mes  affaires. 

LE   CHEVALIER. 

Il  en  eft  bien  encor  qu'il  voudroit  vous  fauvcr  ; 

Mais  il  ne  peut  fouvent  fans  vous  les  achever. 

F  R  O  S  I  M  O  N. 

Plût  au  Ciel  quelquefois  que  cela  i^ùz  poffible  î 

D  AMON. 

Mais  il  eft  fur  la  règle  auffi  trop  inflexible. 

Que  lui  couteroit-il  d'être  un  peu  plus  humain  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ah  l  quelqu'un  comme  lui  qui  va  droit  fon  chemin 

Veut  que  les  chofes  foient  dans  la  meilleure  forme. 

DAMON. 

Par  exemple ,  voilà  ce  que  je  trouve  énorme  , 

Moy  fur  tout  l'ennemi  de  la  précaution  ; 

Je  rapelois  tantôt  la  procuration  , 

Que  je  dis  l'autre  jour  ,  qu'au  plutôt  il  fie  faire  ; 

Mais ,  ma  foy  ,  je  lui  dis  aujourd'huy  le  contraire  ; 
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Elle  ne  ferviroic  qu'à  nous  embarraffer  ; 
Car  ,  je  le  cannois  bien  ,  il  voudra  me  dreffer 
Des  Comptes ,  des  Etats ,  me  faire  des  Mémoire*  s 
Moi ,  je  ne  veux  rien  voir  jamais  de  ces  grimoircsii 
Ce  feroic  en  effet  quelque  chofe  de  beau 
D*être  comme  un  Commis  vis-à-vis  un  Bureau» 
Calculant ,  épluchant  d'^nnuyeufes  légendes  , 
Vérifiant  des  faits  ,  conteftant  des  demandes  ; 
Puifqu'il  en  prend  la  peine  &  qu'on  s'en  fie  à  luî  y 
Dite-moi  s*il  vous  plaît ,  dois-je  en  avoir  l'ennuy  ? 

LE    CHEVALIER. 
Il  eft  vrai  qu'on  s'y  peut  fier  en  afliurance. 

D  A  M  O  N. 
Et  puis,  voyez-vous  rien  comme  la  défiance  ?, 
N'eft-elle  pas  l'écueil  de  la  tranquillité  ? 
Efl-ce  vivre  en  un  mot  que  d'en  être  agité? 

F  R  0  S  I  M  O  N. 
Il  faut  vous  faire  voir  pourtant  comme  vous  êtes. 

D  A  M  0  N. 
Ne  le  voyez-vous  pas,  fi  c'cft  vous  qui  le  faites  > 
LE    CHEVALIER. 
J'entends  ce  qu*il  veut  dire ,  il  veut  fa  fureté  ; 
Qu'il  ait  payé  pour  vous  ,  ou  qu'il  ait  emprunté» 
Il  lui  faut  fa  décharge,  afin  que  dans  les  fuites 
On  ne  lui  faffe  pas  de  mauvaifes  pourfuitcs, 

F  R  O  S  I  M  0  N. 
Sam  doute,  à  cet  article  on  ne  peut  répliquer. 


COMEDIE.  îi 

D  A  M  0  N. 

Vous  ne  me  donnez  pas  le  temps  de  m'explîquer  i 
Tous  ces  cas  font  prévus ,  &  je  voulois  vous  dire 
Que  j*ai  trouvé  le  point ,  &  cela  fans  écrire  , 
Ou  du  moins  ,  quelques  mots  fuffiront  pour  celaji» 
Devinez  à  prefcnt  ;  Oh  !  le  tout  part  de-là. 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  un  aigle  en  fait  d'affaire  ; 
Mais   j'ai  le  fens commun,  c'eft  le  point néceffâirc» 

LE    CHEVALIER. 
Il  n'y  faut  rien  de  plus  ;  du  bon  fens ,  tout  eft  dit, 
DAM  ON. 
J'étois  donc  a  matin  à  rêver  dans  mon  lit , 
Et  c*cfl:  dans  ce  tems-là  qu'on  a  la  tête  faine  > 
Que  fansfe  fatiguer  notre  efprit  fe  promené* 
Là ,  j'ai  trouvé  tout  net ,  &  tout  du  premier  coup  9 
Un  moyen  qui  pourra  nous  foulager  beaucoup  ; 
Qui  nefçauroit  jamais  dans  aucune  occurrence  y 
Contre  lui ,  ni  les  fiens  tirer  à  conféquence  , 
C'eft  le  feul  en  un  mot ,  pouvcz-vous  deviner  ? 

LE  CHEVALIER  &  FROSIMON. 
Non. 

D  A  M  0  N. 
Ce  font  mes  blancs-feings  que  je  veux  lui  donnera 
LE    CHEVALIER. 
Pour  le  coup  je  me  rends  ,  ce  moyeu  eft  unique, 

DAM  ON. 
N'eft-il  pas  vrai  ?  pour  moi ,  je  le  crois  fans  réplique^ 


^è        LE    PARESSEUX. 

fet  voici  leur  ufage  :  il  reçoit  mes  deniers , 

Il  remplira  les  blancs ,  voilà  pour  mes  Fermiers  ; 

Ec  pour  fon  compte  à  lui ,  comme  il  fait  ma  dé- 

(  penfe. 

Autres  blancs  à  remplir,  &  voilà  fa  quittance. 

F  R  0  S  I  M  0  N. 

Mais  9  Monlîeur 

D  A  M  0  N. 

Point  de  mais....  allons  donc  ,  Chevalier , 

Dite- lui  qu'il  a  tort  de  me  contrarier  , 

Vous  êtes  fon  ami  ;  voyez-vous  dans  la  chofc 

Rien  qui  lui  puiffe  nuire  ,   &  qu'en  rien  on  l*expofe  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  je  Paccuferois  même  d'être  entêté , 

Et  je  dirois  qu'il  a  mauvaife  volonté  : 

(  à  Frojitnon.  ) 

Allons,  acceptez  donc  ,  Monfuur  le  formalifte. 

FROSIMON. 

Je  vois  qu'on  ne  veut  pas  permettre  que  j'infifte. 

D  A  fvl  O  N  ,  leur  tendant  la  main 
à  tous  les  deux. 

Allons  donc  :  touchez-là  ,  vivons  tous  trois  heu- 

( reux  : 

En  vérité ,  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  ! 

Hé  bien  ,  en  un  feul  mot ,  &  dépenfe  &  recette  , 

Quand  je  vivrois  cent  ans ,  voilà  la  règle  faite, 

Jl  ne  faut  que  s'entendre  ,  &  fi  l'on  vouloit  bien  , 


COMEDIE.  ly 

Un  ne  rencontreroic  de  l'embarras  en  rien: 
O  ça  ,  puifque  la  chofe  cft  aind  terminée  » 
Décidons  à  prefent  du  fort  de  la  journée  ; 
Nous  la  pafTons  ici ,  n'eft-ce  pas  ? 

LE    CHEVALIER. 
f^  Vous  ferc^ 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  nous,  ce  que  vous  voudrez^ 
DAM  ON. 
oui ,  je  trouve  ennuyeux  fpedlacle  &  promenade  ^ 
Et  Cidalife  étant  encore  un  peu  malade  , 
Elle  ne  viendra  point  ;  que  le  SuilTe  aujourd'hui 

(  à  Trojimon,  ) 
Ne  nous  laifle  monter  perfonne.  Dites-lui  : 
Voir  tous  les  jours  du  monde  eft  une  fotte  mode  , 
Et  la  Robe  de  Chambre  eft  d'ailleurs  fi  commode  , 
Que  par  cérémonie ,   &  pour  fe  tourmenter  , 
Je  n'ai  jamais  conçu  comme  on  peut  la  quitter. 
F  R  O  S  I M  O  N. 
Il  eft  vrai  :  cependant  fi  c'eft  là-haut  qu'on  mange ," 

Vous  n'y  montez  jamais 

D  A  M  O  N  fiché. 

Cérémonie  étrange  i 
Il  faut  donc  s'habiller  ? 

LE    CHEVALIERS  pnru 

Fort  bien  ;  s'il  eft  ainfi  , 
Nous  ne  dînerons  point  de  trois  heures  d'ici. 

FI  N  DU  PREMIER  ACTE. 


\i       LE    PARESSEUX. 

Q^c\^«  WTJjfy^  v»jir»5  v;jj?\>  VîjïV  VijjffVWïîrp  v^  v^C^ 

A   C  T  E     I  I. 

SCENE    PREMIERE. 

DAMON,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LISETTE. 

/^Ui  ,Monneur ,  maMaîtreffe  en  eft  fort  étonnée; 

Elle  croyoit  vous  voir  dans  cette  après-dînée , 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  fur  fa  fanté  , 
Vous  témoignez  ,  Monlieur  ,  tant  de  tranquillité. 

DAM  ON  emktraffé. 
J*ai  fçu  qu'elle  étoit  mieux ,  fi  j*avois  pu  moi-même 
Aller...... 

LISETTE  fur  le  même  ton,  • 

Oui ,  mais  aller c'eft  une  peine  extrême  ; 

J*ai  l'honneur  cependant  de  vous  faire  fçavoir 
Que  chez  nous  à  fouper  on  vous  attend  ce  foir. 

D  A  M  O  N. 
Le  fâcheux  contretems  ! 

LISETTE. 

Et  j'ai  même  à  vous  dire 
Que  quelqu'un  y  doit  être  encorci.» 


COMEDIE.  %i 

DAMON, 

Ah  !  quel  martyw  !j 
LISETTE. 

Que  vous  ferez ,  dit-on,  bien  aife  de  revoir» 

DAMON. 
Non  ,  vous  me  mettriez ,  je  crois ,  au  dcféfpoir» 

LISETTE. 
Pourquoi  donc,s'il  vous  plaîtPvous  itts  bien  étrange  \ 

DAMON. 
Quoi  ?  vous  ne  voyez  pas  que  cela  me  dérange. 
Car  j'avois  au  travail  deftiné  ce  jour-ci  ; 

C  II  ejl  embarraffé  ,  ^  regarde  le  Chevalier»  ) 
Ce  matin  ,  nous  étions  en  affaires  ici. . .  • 

L  E    CHEVALI  E  R. 
Et  peut-être  allions  -  nous  encor  nous  y  remettre; 
DAMON. 
Mais  Cidalife  enfin  ne  veut  pas  le  permettre  i 
Avec  elle  toujours  il  faut  fe  tranfplanter. 

LISETTE. 
Tranfplanter. . .  c'eft  le  mot  ;  oui,  c'eft  bien  ripofler  » 
Et  pour  peu  qu'on  vous  laiffe  en  dire  davantage 
Vous  allez  nous  prouver  que  c'eft  un  vrai  voyagé, 

DAMON. 
Et  ce  n'eft  point  cela  qui  caufe  mon  chagrin  ; 
Ceft  l'interruption,  &  non  pas  le  chemin: 
ton  1  efFeûivement  ,  c'eft  là  mon  caraâere  : 
J'irois  dix  fois  le  jour  9  fi  je  n'avois  que  faire» 


^6       LE    PARESSEUX. 

LE  CHEVALIER  4  Lifitte; 
Mais  vous ,  qui  ne  fçavez  du  matin  jufqu'au  foir 
Qu'aller ,  venir  ,  refter  ,  vous  lever  ^  vous  afféoir ," 
Qui  ne  vâcquez  à  rien  qu*à  des  chofes  oifeufes  , 
Il  fauc  penfer  pour  vous ,  vous  êtes  bien  heureufes. 

LISETTE,  en  montrant  Damotti 
Oui,  Monfieureft  fans  doute  un  homme  fort  adif> 
Et  fort  eflentiel ,  fur- tout  fort  efFedif  ; 
Il  agit  cependant ,  mais  ce  n'eft  qu'en  paroles  ; 
Hé  fî  donc  ;  eft-ce  à  moi  qu'on  dit  ces  fariboles? 
Erre  en  affaires ,  vous  ?  la  belle  vifion  ! 
Comme  les  Médecins  en  confultation  ; 
Vous  riez  ,  plaifantez  ,  parlez  de  bagatelles  , 
£c  vous  vous  alTemblez  pour  dire  des  nouvelles» 
D  A  M  O  N. 
Quel  eft  donc  ce  difcours  ?  Il  me  paroît  très-bon  ^ 
Et  vous  le  prenez  là  fur  un  fort  joli  ton  ! 
LISETTE. 
C'efl:  que  j'ai  de  bons  yeux  ,  &  que  fans  microfcope 
Je  vois  ;  je  fçai  de  plus  tirer  un  horofcope  : 
Voulez- vous,  par  exemple,  être  au  plus  jufte  inftruît 
Du  fort  où  chaque  jour  votre  humeur  vous  conduit  ? 
D  A  M  O  N. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  laiflez ,  Mademoifelle , 
Je  ne  veux  point  fçavoir  vos  écarts  de  cervelle. 
LISETTE. 
Oh  î  *  c'eft  la  raifon  même  î  &  pour  dire  entre  nous. 
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Ce  que  j'ai  tout  fujet  d*apprehender  pour  vous  ; 

Sçachez  que  je  prévois  que  votre  cara(îtere 

Pourra  vous  attirer  quelque  méchante  affaire: 

Que  cette  Cidalife ,  avec  qui  fans  égard  ., 

Vous  apportez  toujours  quelque  nouveau  retard  > 

Se  laffera  bientôt  de  foufFrir  &  d'attendre  , 

Qu'elle  ouvrira  les  yeux,  ceffera  d*étre  tendre* 

Vous  voudrez  revenir ,  mais  inutilement  ; 

Rien  ne  pourra  fléchir  fon  endurciffemenr  , 

Le  coup  ûra  porté  ;  votre  repentir  même 

Ne  fera  regardé  que  comme  un  ftratagême  , 

Et  bientôt  le  mépris  fuccedant  au  courroux  , 

Votre  punition  ne  viendra  que  de  vous. 

D  A  M  O  N. 
Encore  ?  quel  difcours  !  &  quelle  pétulence  ! 

LISETTE. 
Oui  :  cela  jure  bien  avec  votre  indolence. 

D  A  M  0  N  >i«  Chevalier^ 
Mais  que  dites-vous  donc ,  Monfîeur  j  de  cet  excès  ? 

LISETTE. 
Oh  Monfieur  n'eft  pas  fait  pour  juger  ce  procès. 

LE    CHEV  ALI  EK  d'un  tmdaux. 
Sans  devoir  le  juger  ni  le  vouloir  ;  la  fuite 
Vous  fera  mieux  penfer ,  vous  ferez  mieux  inftruice. 
LISETTE. 
Moi ,  je  penfe  aujourd'hui  comme  je  penferai  » 
Jamais  dans  fes  erreurs  je  ne  l'applaudirai  » 


Ci        L  E   P  A  R  E  s  s  E  U  ^. 

Éc  comme  je  n'ai  point ,  &  n'aurai  point  de  YÛësJ 

Je  ne  prendrai  jamais  de  routes  ambiguës  ; 

Je  vais  faire  récit  de  ma  commiffion.   (  elle  s^en  va,  ) 

SCENE     IL 

DAMON,  LE    CHEVALIER. 

D  A  M  0  N. 

T)  EUT*on  pouffer  plus  loin  la  perfécution  ? 

'*•  Si  la  colère  en  foi  n'étoit  pas  une  peine  , 

Je  m'y  mcttrois ,  je  crois ,  jufques  à  perdre  haleine 

LÉ    CHEVALIER. 
Fauc-il  vous  arrêter  à  de  pareils  propos  ? 

D  A  M  O  N. 
S'il  ne  s'agiflbit  pas  encor  de  mon  repos.«.t«* 

LE    CHEVALIER. 
Comment  le  croyez-vous  ? 

DAMON. 

C'eft  que  je  fens  la  crife J 

Cette  Lifette  anim&  &  pouffe  Cidalife , 
Je  m'en  apperçois  bien  ,  &  que  filns  dire  mot  3 
Elles  ont  contre  moi  tramé  quelque  complot  ; 
Je  fuis  bien  malheureux  d'avoir  été  me  mettre 
En  un  pareil  tourment  !  Pouvois-je  me  promettre 
Cette  tranquiîlicé ,  dont  je  fais  tant  de  cas  j 


£1 
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Et  peuc-on  la  goûter  au  milieu  du  fracas  ? 
LE    CHEVALIER. 
Mais  comment  avez-vous  pouffé  il  loin  l'affaire  ? 
D  AMON. 
Je  vous  jure  d'honneur  que  je  ne  le  fçai  guère  ; 
Cidalife  arriva  veuve  en  cette  maifon  , 
Un  parent  qu'elle  avoit  fit  notre  liaifon  ; 
Il  écoit  mon  ami  ;  fon  amitié  preffante 
Le  fit  penfer  à  moi  pour  fa  belle  parente  ; 
Je  ne  vous  tairai  point  qu'elle  par  fa  douceur 
Fit  une  imprellion  très- vive  fur  mon  cœur  ; 
Mais  quand  j'eus  tout  figné  ,  je  revins  à  moi-même  , 
Et  je  mè  reprochai  cette  foibleffe  extrême  : 
Alors  l'ami  partit ,  &  depuis  ce  tems-là  , 
Tout  eft  au  même  point  que  lorfqu'il  s'en  alla, 

LE   CHEVALIER. 
Mais  enfin  dites-moi  quel  defTein  eft  le  vôtre  ? 
D  A  M  O  N. 

Dans  la  fimple  amitié  de  reftcr  l'un  &  l'autre  » 
Et  comme  frère  &.  fœur  vivre  en  focieté  , 
Sans  autre  engagement  que  notre  volonté  : 
Car  enfin  que  deviens-je  ,  Ami,  fi  je  termine? 
Il  faut  qu'à  mille  foins  dèflors  je  me  deftine  : 
Une  fotte  famille  ,  &  toujours  trifte  à  voir  , 
Qu'il  faut  fe  refigner  pourtant  à  recevoir  y 
Vient  vous  importuner  tout  le  long  de  l'année  , 
Puis  viennent  les  enfans ,  de  qui  la  deftinée 
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Vous  occupe ,  on  les  doit  &  former  &  guider  ; 

Leur  écablitîement  qu'enfuice  il  faut  fonder 

Un  homme,  croyez-moi,  qui  n*aime  pas  la  peine. 
Et  qui  du  mariage  ofe  fubir  la  chaîne  , 
Indifpenfablemenc  e'prouve  des  recours  , 
Qui  lui  tournant  la  réte  abrègent  bien  fes  jours. 
LE   CHEVALIER. 
Ma  foi ,  fi  vous  voulez  que  je  parle  fans  feinte  , 
Vous  me  donniez  pour  vous  un  vrai  fujetde  crainte  ^ 
Vous  n*êtes  point  du  tout  formé  pour  ce  lien  , 
Vous  marié  !  fi  donc  !  cela  vous  fieroit  bien  ? 

DAMON. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

LE   CHEVALIER 

Les  gens  de  votre  caractère 
Doivent  vivre  garçons  ,  n'ont  rien  de  mieux  à  faire: 
Ce  n'eft  pas  cependant  qu'aujourd'hui  les  maris 
N*étant  pas  forcement  de  leurs  femmes  épris , 
En  foîent  embarraffés  ;  quand  on  s*époufe  ,  il  femble 
Que  ce  foit  fe  jurer  de  ne  plus  vivre  enfemble  : 
iMais  vous ,  fi  vous  l'aimez  ,  vous  ferez  fagemenc 
l')e  ne  point  achever  un  tel  engagement; 
Et  fi  vous  voulez  bien  à  moi  vous  en  remettre , 
Ji.:  m'en  vais  lui  parler  ,  le  tout  fans  vous  commettre. 

DAMON. 
^Vous  me  rendez  la  vie  ;  oiii ,  mon  cher  Chevalier, 
Fa  ites  qu'hymen  jamais  ne  puiffe  me  lier  » 
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Sur-rout  peignez- lui  bien  les  charmes  d'un  commerce 
Que  nul  fouci  fâcheux  ne  trouble  ,  ne  traverfe  > 
Que  nos  cœurs  fonc  concens  ,  que  nos  jours  font  fe- 

(rains. 
Que  toujours  l'hymenée  entraîne  des  chagrins  , 
Et  que  de  l'amitié  la  douceur  eft  plus  pure  , 
Ses  plaiiîrs  plus  parfaits ,  fa  confiance  plus  fûre, 
LE    CHEVALIER. 
Repofez-vous  fur  moi ,  je  parlerai  des  mieux. 
Adieu  i  je  reviendrai  vous  trouver  en  ces  lieux, 

(  à  part  en  s* en  allant,  ) 
L*occafion  nous  rit  :   &  voici  ,  ce  me  femble  , 
Un  favorable  infiant  pour  les  brouiller  enft;mble. 

(  7/  s*en  va.  ) 
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SCENE     I  I  I. 

D  A  M  O  N  feuî. 

A   H  î  qu'un  pareil  ami  fe  trouve  rarement  î 

II  va  de  mon  bonheur  avancer  le  moment  : 

La  paix  va  devenir  mon  unique  compagne  ; 

Il  efl  vrai  qu'on  n'en  peut  joiiir  qu'à  la  campagne  ; 

Que  Paris  n'efl  point  fait  pour  la  faire  régner , 

Déterminons-nous  donc  à  nous  en  éloigner  ; 

Cij 
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Ma  Terre  de  Xaintonge  eft  un  féjour  tranquille  ^ 
Que  je  puis  me  réfoudre  à  choilir  pour  azile  j 
Là 


g 


SCENE      IV. 

DAMON,  L' EPINE,  tenant  deux  greffes 

liajfes  de  Lettres, 

L'  E  P  I  N  E. 

X   UISQ.UE  je  vous  trouve  en  un  fi  douxloilffj; 
Voulez- vous  bien  qu'ici  par  forme  de  plaifir  , 
Je  fafTe  auprès  de  vous  charge  de  Secrétaire  ?..•• 
De  vos  Lettres  je  fuis  le  grand  dépofitaire. 
DAMON. 
Hé  bien  à  la  bonne  heure  ,  &  fi  c'efl  an  dépôt  i 
Tu  n'as  qu'à  le  garder. 

L'  E  P  I  N  E. 

C'efl  parler  comme  il  faut  ; 
Avec  grande  équité  votre  bouche  prononce  ; 
Mais  ce  dépôt ,  Monfieur  ,  vous  demande  réponfe, 

DAMON. 
Et  ne  l'ai-je  pas  faite  ? 

L'  E  P  I  N  E. 

Ah  ?  Monfieur :,  doucement: 
Vous  ne  Içs  avez  pas  ouvertes  feulement. 
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D  A  M  O  N. 

Hc  bien  l  apparemment  qu'il  étoit  inutile. 
L*  E  P  I  N  E. 
Ecoutez  ;  fans  les  lire  ,  il  n'eft  pas  bien  facile 
De  pouvoir  difcerner  s'il  faut  répondre ,  ou  non  i 
Dites  donc  à  prefent  que  je  n'ai  pas  raifon. 
D  A  M  0  N. 
Sans  doute  :  car  à  voir  feulement  l'écriture  ^ 
Ne  peut-on  pas  d'abord  former  fa  conjedure? 

L'EPINE. 
Oui  y  mais  moi  qai  les  ouvre  ,  &  qui  vois.t.# 
D  A  M  O  N. 

Laiffe-moî» 
L'  E  P  I  N  E. 

Je  ne  puis  donc  jamais  exercer  mon  emploi  ? 

DAMON. 
Non, 

L'  E  P  I  N  E  ,  montrant  les  îictJJeSm 
Tour  eft  par  année  ;  ah  1  c'eft  un  bel  ouvrage! 
DAMON. 
Je  ne  le  verrai  pas  pour  cela  davantage. 

L'  E  P  I  N  E.       (Il met  les  liajfes  après  en  avoir  tiré 
une  Lettre  qu'il  montre  à  Damon»  ) 

Celle-ci  cependant  vous  déterminera  ^ 

Et  réponfe  de  vous  à  la  fin  fortira. 

DAMON  fâché. 

La  raifon  ^  s'il  vous  plaie  ?  je  vous  trouve  admirable  î 

Ciij 
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L' E  P  I  N  E. 

C*efl  qu'elle  vient  d'un  lieu  pour  vous  fi  defirable. 

D  A  M  0  N. 
D'où  donc  ? 

L'  E  P  I  N  E.      , 

De  la  Xaintonge  : 

D  A  M  O  N  charmé. 

Ah  féjour  plein  d*appas  î 
L' E  P  I  N  E  ,  fttr  le  même  ten. 
Peut-on  fî  fort  aimer  ce  qu'on  ne  connoît  pas  ? 
Cette  Terre  ,  il  eft  vrai ,  paffe  pour  des  plus  belles  ^ 
Mais  comment  pourriez-vous  en  dire  des  nouvelles  2 
Vous  ne  l'avez  point  vue, 

D  A  M  O  N. 

Et  n'ai- je  pas  les  plans  ? 
Et  ne  m'y  dois-je  pas  tranfporter  tous  les  ans? 

L'EPINE. 
Ah  l  c'eft  la  même  chofe. 

DAMON. 

A  peu  près  :  mais  n'importe. 
L'  E  P  1  N  E. 

Il  faut  que  vous  ayez  la  conception  forte. 
DAMON. 
Veux-tu  voir  ?  le  Château  d'abord.. .eft.. .bien  bâti. 
Ce  font.. .trois  pavillons... fonde's  fur  piloti.... 
La  rivière  à  l'entour...y  vient., .rouler  fon  onde..... 
Delà c'efl  en  un  mot  le  plus  beau  lieu  du  monde* 
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L'EPINE. 

Il  cft  donc  bien  fâcheux  qu'un  fi  beau  bdtin\enc 
Tombe  de  cous  côccs. 

D  A  M  0  N. 
Bon  1  quel  e'garement  ? 
Que  dis-cu  de  tomber  ? 

L'  E  P  I N  E. 

Tenez  ,  lifez  vous-même; 
Votre  Concierge  écrit  que  fa  peine  eft  extrême 
Devoir...... 

D  A  M  0  N. 
Oh  !  lis  toi-même# 
L'  E  P  I  N  E, 
Monsieur, 

»  Je  fuis  bien  fâché  d'être  oblige  de  vous  tirer  de 
33  vos  grandes  &  férieufes  occupations ,  pour  vous 
33  donner  avis  que  faute  d'avoir  fait  faire  dans  votre 
aj  Château  les  réparations  que  je  demande  depuis  Ci 
93  long-temps  ,  un.  pavillon  eft  tombé  tout  entier 
33  dans  la  rivière  ;  fi  Monfieur  vouloit  m'envoyer  un 
33  Ordre  à  prendre  fur  fes  Fermiers  ,  je  le  remettroîs 
33  entre  les  mains  de  Monfieur  le  Baron,  qui  veat 

33  bien  fe  charger  de  conduire 

D  A  M  O  N   l'interrompant. 
Ah  !  quelle  vifion  î 
Mon  Concierge  eft  donc  fol  ?  cependant  il  eft  bon 
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De  mettre  ordre  au  plutôt  à  ce  qui  pe'riclite  ; 
Allons  ;  j'irai  moi-même  en  faire  la  vifite. 

L'EPINE 
S'il  faut  pour  y  mettre  ordre  attendre  un  jour  Ci  beaQj 
Oh  !  ma  foi  pour  le  coup  adieu  tout  le  Château, 

DAM  ON. 
Tu  crois  ? 

L'EPINE. 
Hé  faites  mieux  î  attendant  ce  voyage  y 
Et  pour  ne  rien  rifquer,  chargez  cet  homme  fage  , 
Cet  honnête  Baron  ,  8c  des  mains  des  Fermiers 
Sur  un  ordre  de  vous  ,  il  prendra  les  deniers. 

D  A  M  O  N  ,  a^rès  avoir  tin  peu  rêvé- 
Allons ,  je  îe  veux  bien  :  donne-moi  l'écritoire  ; 
Te  voilà  bien  content  ;  tu  vas  chanter  vidoire, 

L'  E  P  I  N  E.  ('  1/  approche  la  table  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire,  ) 
Ç'efl  bien  plutôt  à  vous. 

DAM  ON. 

Hé  bien  ,  olii  :  je  le  crois, 
(  Quand  il  ejî prêt  d'écrire  ,  //  s'arrête  ^  dit.  ) 
Quel  jour  eft-ce  aujourd'hui  ?.,.„..  le  quantième  du 

Cmois?.... 
L'EPINE. 
Mettez  la  datte  en  blanc  fur  l'Ordre  &  fur  la  Lettre, 
Je  ne  m'en  fouviens  point  ;  &  l'on  peut  l'y  remettre^; 
C'eft  autant  d'épargne  d'ailleurs  pour  votre  main  , 
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Et  dix  ou  douze  mots  font  un  affez  bon  gain» 
D  A  M  O  N. 
Oui  dà  ,  c'efl  quelque  chofe  ;  en  tout  je  hais  la  peine  ^ 
Et  puis  je  ne  fuis  point  pour  écrire  en  haleine  ; 
II  faut  de  l'habitude  au  moins  à  ce  métier. 
Voyons  donc.  (Il  prend  une  feuille  de  papier,  ) 

L'  E  P  I  N  E. 
De  quel  air  vous  prenez  ce  papier  î 
D  A  M  O  N   s'arretant  encore^ 
Oui ,  je  fuis  déjà  las  ,  n'imagine  pas  rire. 

L'EPINE  à  part. 
Je  gage  qu*il  voudroit  ne  fçavoir  point  écrire, 
(  à  D  timon.  ) 
Hé  bien  enfin  ? 

D  A  M  0  N.  (Il  prend  de  l'encre  ,  ^fait  comme  s'il 
allait  écrire,   mais  s'' interrompant  encore.) 
Sçais-tu  quel  jour  la  Pofte  parc  j 
L'  E  P  I  N  E. 
Que  cela  vous  fait-il  ?  ou  plutôt  ou  plus  tard  , 
Quand  vous  aurez  écrit ,  on  y  mettra  la  Lettre. 

D  A  M  O  N. 
Oui  i  mais  il  faut  fçavoir  le  jour  qu'il  la  faut  mettre. 

L'EPINE. 
C'eft  pour  après  demain  ,  je  n'en  fuis  pas  certain.    ^ 

D  A  M  O  N.  Ilfe  levé. 
Hé  bien  ,  j'écrirai  donc  après  demain  matin  j 
Il  fera  temps  affez. 
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VE?lNEy  riant. 

Autre  Lettre  qui  ratte. 
DAM  ON. 

Ec  pois  je  ferai  sûr  du  jour  8c  de  U  datte. 

L^EPINE. 
Fort  bien  :  nous  avons  fait  un  merveilleux  travail  ; 

D  A  M  0  N. 
Tu  n'as  qu*à  remporter  tout  ce  bel  attirail  ; 

L'  E  P  I  N  E. 
Oui  :  car  il  vous  a  fait  prendre  bien  de  la  peine. 

D  A  M  O  N. 
Ne  crois  pas  plaifanter  ;  j'en  aurai  la  migraine. 

L'EPINE. 
Ce  fera  tout  au  moins  ;  &  j'en  fuis  affligé. 

DAMON. 
A  propos  ;  ce  matin  je  me  fuis  engagé 
D'écrire  des  blancs-feings  pour  arranger  le  compte 
DeFrofimon..... 

L»  E  P  I  N  E. 

Comment  ? 

DAMON. 

Oui  des  blancs-feings. 

L'  E  P  1  N  E. 

Quel  conte  ! 

Lui  donner  des  blancs-  feings  ? 

DAMON.  . 

Oui  î  donne  promptemcnc 
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(  UJigne  an  bas  deplti/teui^s  Jeiiilles  de  papier,  ) 

La  plume  &  le  papier C'eft  fait  en  un  momenc, 

L»EP1NE. 

Je  m'y  perds, 

D  A  M  O  N. 

Je  le  Qïo\s(^après  avoir  Jigné.)iitïis  porte-les  lui  vite, 

L' E  P  I  N  E.  (  tf  part  en  s' en  allant,) 

Courons  à  Cidalife....O  Ciel  !  quel  coup  j'évite  ! 

S  C  E  N  E     V. 

DAMON/a</. 

QU*i  L  gouverne  à  fon  gré  mes  biens  &  ma  maî- 
(fon; 
Je  l'en  laifTe  le  maître  ;  &  j'ai  grande  raifon  : 
J'attends  le  Chevalier ,  il  faut  bien  qu'il  me  dife 

Ce  qu'il  a  pu  gagner  auprès  de  Cidalife. 

Je  la  vois  ;  elle  eft  feule.. .Où  donc  eft-il  allé  ? 
Avant  elle  pourquoi  ne  m'a-t'il  point  parlé  ? 
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SCENE      VI.       ' 

CIDALISE,  DAMON. 

CIDALISE. 

(donne? 

Jl  E*  bien  ,  ç*en  eft  donc  fait ,    &  Damon  m'aban- 

DAMON. 

O  Ciel  î  que  dices-vous  ?  un  tel  difcours  m'étonne  î 

CIDALISE. 
Puis-je  donc  vous  parler  en  des  termes  plus  doux  ^ 
Après  ce  que  l'on  vient  de  m'annoncer  de  vous  ? 
DAMON. 
Et  que  vous  a-t'on  dit  qui  vous  puilTe,  Madame  ^ 
D*un  hoateux  abandon  faire  accufer  ma  fldme  ? 
CIDALISE. 
Votre  flàme  î  ah  ,  Damon  ,  quel  terme  à  votre  tour? 
Peut-onr  parler  de  tldme  avec  fi  peu  d*amour  ? 
D  A  M  O  N. 
Vousm'ofFenfez:  pour  vous  ma  tendrefîe  eft  extrême  : 
J*ai  pu  croire  ,    il  eft  vrai  ,  que  quoique  je  vous 

(aime  y 
Si  nous  reftions  ainfi  fans  former  certains  noeuds  , 
Nous  ferions  vous  &  moi  peut-être  plus  heureux, 
CIDALISE. 
C'eft  donc-là  le  projet  que  l'amour  vous  infpire  ? 
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L*honneur  à  fon  défaut  n'a-t'il  rien  à  vous  dire  ? 
Ec  depuis  le  départ  d'Argante  deviez-vous 
Différer,  dites-moi  ,  de  vous  voir  mon  Epoux? 
Cependant  jufqu'ici  j'ai  renfermé  ma  peine  , 
J'ai  fenti  que  la  plainte  écoit  indigne  &  vaine , 
Et  me  flattant  toujours  d'avoir  le  fonds  du  coeur  , 
Je  voyois  vos  délais  fans  crainte  &  fans  aigreur  ; 
Car  enfin  la  tendreffe  envers  vous  qui  me  guide  , 
N*a  rien  qui  foit  frivole  ,  elle  eft  pure  &  folide  ; 
Mon  goût  pour  vous ,  Damon  ,  ne  fut  jamais  qu'un 

(  choix  3 
Je  vis  que  de  l'honneur  vous  refpediez  les  loix. 
Et  jugeant  votre  cœur  digne  de  ma  tendreffe  , 
Je  faifois  volontiers  grâce  à  votre  parefTe  , 
En  faveur  du  beau  fond  que  je  trouvois  en  vous 
Et  de  vos  agrémens  ;  mais  à  ces  derniers  coups 
Je  vois  que  des  vertus  abandonnant  l'ufage  , 
Le  vice  même  helas  !   devient  votre  partage  ; 
Et  quoiqu'il  ne  foit  pas  dans  votre  volonté , 
Qu'il  n'en  a  pas  fur  vou»  moins  pris  d'autorité» 

DAMON. 
O  Ciel  !  que  dites-vous  ? 

CIDALISE. 

Ce  qu'il  ne  faut  plus  taire  3 
De  mesménagemeos  eft-ce-là  le  falaire  ? 
Et  lorfque  j'en  attends  fi  juftement  le  prix  , 
,  C'eft  pour  en  recevoir  un  plus  cruel  mépris  ; 
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Vous  ofcz  de  fang  froid^  au  point  oîi  nous  en  fommes, 
M'envoyerde'clarerpar  le  dernier  des  hommes  , 
Que  nos  engagemens  jufqu'ici  fufpendus , 
N*onc  écé  difFere's  que  pour  être  rompus. 
Dans  tous  les  autres  cas  ,  cVft  la  même  conduite, 
AufTi ,  vous  le  voyez  ,  tout  le  monde  vous  quitte  > 
Je  fuis  le  feul  ami  qui  vous  foit  demeure' , 
Encore  voulez-vous  en  être  féparé  ; 
Mais  ,  quoique  vous  falliez  ,  je  refterai  fidèle , 
Je  le  dois  par  honneur  ,  &  je  le  fais  par  zèle  ; 
Puifqu'enfin  vous  avez  &  mon  cœur  &  ma  foi  y 
C'eft  un  procédé  digne  &  de  vous  &  de  moi. 
Je  prétends  cependant  avoir  une  viétime  , 
C*eft  votre  Chevalier  ,  le  coup  eft  légitime  , 
Avec  votre  Intendant  fécretement  d'accord  , 
Je  fçai  que  c*eft  à  qui  vous  fera  plus  de  tort  , 
Et  j'ai  la  preuve  en  main  du  plus  affreux  pillage  , 
Dont  prodigue  jamais  ait  fouffert  le  dommage. 
D  A  M  O  N. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas ,  je  fuis  sûr  de  leur  foi  , 
Et  je  vous  en  répons  ici  comme  de  moi. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 

Comme  de  vous  ?  hélas  !  dans  cette  circonftance. 
Votre  acteftation  fait  bien  mal  leur  défenfe  ; 
Mais  vous  voilà  ,  Damon  ,  crédule  au  dernier  point. 
Vous  vous  livrez  à  tout  >  vous  n'examinez  point  , 
Suite  peraicieufe ,  effet  de  la  Pareffe  , 
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Elle  donne  d*abord  cet  efpric  defoibleffcj 
De  confiance  aveugle  ,  &  de  facilite  , 
Qui  finie  par  ôcer  la  feufibilité. 

D  A  M  O  N. 
AU  1  de  grâce  arrêtez  ,  vous  me  faites  injure. 

CI  DALI  SE. 
Rougiffez  bien  plutôt  d'être  dupe  &  parjure. 

D  A  M  O  N. 
Non  ,  je  vois  bien  par  où  couC  ceci  finira. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Hc  bien  ,  parlez  encor  ;  qu'eft-ce  qu'il  en  fera  ? 
D  A  M  O  N. 
Je  prendrai  le  parti ,  pour  finir  cette  guerre  , 
D'aller  me  confiner  dans  quelque  coin  de  Terre, 
D'où  l'on  n'entendra  plus  jamais  parler  de  moi. 

CID  ALISE. 
£c  voilà  donc  le  prix  que  l'on  garde  à  ma  foi? 
DAMON. 
Que  voulez -vous  ,  le  monde  efl  fi  defagréable  , 
Si  laffant,  li  méchant,  qu'un  homme  raifonnable 
Ne  fçauroic  vivre  en  paix  qu'après  l'avoir  quitté. 
CID  ALI  SE. 
Moi  ;  quoique  vous  portiez  fi  loin  la  dureté. 
Je  ne  changerai  point  ;  le  péril  efl  extrême. 
Et  je  veux  prendre  foin  de  vous  malgré  vous-même  ; 
Pour  terminer  enfin  tout  ce  beau  différend  , 
J'attends  chez  moi  Pirance  ,  il  efl  votre  parent. 
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Je  l'ai  fait  avertir  ,  on  fçait  fa  renommée  , 
Et  jamais  Magiftrac  ne  Teut  plus  confirmée  ; 
Là  je  ferai  venir  Frofimon  devant  lui , 
Je  lui  ferai  montrer  votre  état  aujourd'hui , 
Da  Chevalier  auflî ,  je  veux  qu'il  s'éclairciffe  , 
Et  de  tous  deux  enfin  qu'il  vous  faffe  juftice. 

DAMON. 
O  Ciel  î  dans  quelle  affaire  allez-vous  me  jetcer  ? 
CIDALISE. 
Le  defordre  eft  trop  grand  ,  &  je  dois  l'arrêter; 
Adieu  :  je  vais  encore  envoyer  chez  Pirante. 

DAMON. 

Attendez. 

CIDALISE. 

Plus  j'attends ,  &  plus  le  mal  augmente  ; 
Je  ne  demande  point  que  vous  me  fécondiez  ; 
Mais  je  veux  empêcher  que  vous  ne  vous  perdiez  » 
Si  je  n'agiffois  point ,  je  deviendrois  complice  9 
/^près ,  fi  vous  voulez  ,  vous  me  rendrez  juftice. 

(  Elle  s'en  va,  ) 


SCENE  VII. 
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SCENE     VIL 

D  A  M  I  s  fetil  y  il  fe  jette  dani 
unfauteiiiL 
T  TE'  bien  ,  ne  fuis-jc  pas  joliment  ajuftc? 
•*-  -*'Cidalife  fe  porte  à  cette  extrémité  ! 
Je  ne  la  connois  plus ,  &  crois  que  c'eft  un  fonge  , 
Oh  !  parbleu ,  pour  le  coup ,  je  pars  pour  laXainconge. 
Il  n'eft  aucun  pouvoir  qui  me  retienne  ici... 
Elle  a  tort  cependant  de  me  pouffer  ainfi... 
Allons  vacqueraux  foins  où  cede'part  m*engage.it 
Ciel  I  je  ne  troyois  pas  faire  li-tôc  voyage, 

FIN   DV   SECOND  ACTE^ 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,  L'EPINE. 

LISETTE. 

JE  te  le  dis  encore  Argance  eft  arrivé. 
Ma  Maîtreffe  en  rentrant  chez  elle  l'a  trouvé. 
L'EPINE. 
Argante  !  ah  !  quelle  joye  î  à  nos  vœux  tout  fuccedc» 
LISETTE. 
Ils  vont  à  tout  ceci  mettre  bientôt  remède  ; 
Pirante  eft  avec  eux  ,  en  un  mot  tout  eft  prêt: 
Sçais-tu  fi  l'Intendant  eft  de  retour  ? 
L'EPINE. 

Il  l'cft  : 

Mais  peut-être  ici  bas  va-t'il  bien-tôt  defcendre  , 
Et  le  point  capital  eft  de  l'aller  furprendre  , 
Pour  fe  rendre  d'abord  maître  de  fes  papiers... 
Ne  me  devrois-tu  pas  couronner  de  lauriers  ? 
Car  enfin  du  fuccès  j'ai  feul  toute  la  gloire. 
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LISETTE. 
Oh  !  j*ai  bien,  s'il  vous  plaîc,  moitié  dans  la  vic- 
toire ;  ) 
Sans  moi  que  tenois-tu  ?  fi  je  n*eu{re  prefle  > 
Le  tout  auroit  tourné  comme  par  le  pafle , 
Et  Cidalife  auroic  encor  verfé  des  larmes, 
L'  E  P  ï  N  E. 
Oh  !  j*avoîs  en  fes  mains  mis  de  trop  fortes  armes, 
Blancs-feings  6c  Créanciers  ont  bien  fait  entre  nous. 

LISETTE. 
Mais  parlons  de  Damon  ,  eft-il  bien  en  courroux  ? 
L'EPINE. 
T)n'm'a  dit  qne  tantôt  dans  fa  douleur  profonde  ,  "" 
Il  avoit  dans  fa  chambre  alTemblé  tout  fon  monde  ) 
Pour  partir,  difoit-il;  mais  un  moment  après. 
Ne  fçachant  qu'ordonner ,  rebuté  des  apprêts  , 
Ne  voyant  qu'embarras ,  &  pas  la  moindre  iffuë  , 
11  a>  congédié  l'importune  cohue ,  '  "  ".  .*. 

Et  dans  fon  cabinet  s'eft  vite  renfermé  ; 
Moi ,  que  cette  nouvelle  a  d'abord  allarmé  , 
Je  me  fuis  approché  du  trou  de  la  ferrure , 
Et  je  l'ai  vu  faifant  une  étrange  figure  ; 
Dans  un  fauteuil  afîîs ,  pouffant  de  grands  helasî ... 
Il  s'eft  même  levé  ,  fans  pourtant  faire  un  pas  : 
Puis  s'y  laiffant  tomber  ,  j'ai  dans  ce  trouble  extrême 
Vu  qu'il  s'abandonnoit  triftement  à  foi-même  : 

Ses  regards  s'égaroient,.,„mon  cœur  en  a  frémi. 

Dij 
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LISETTE. 

Ses  yeux  fe  font  fermés ,  puis  il  s'eft  cndormii 
L*  E  P I  N  E. 

Tuftement. 

LISETTE. 
Oh  î  de  lui  tu  n'avois  rien  à  craindre  , 
Il  s*atcrifte  aufïi  peu  qu'il  aime  à  fe  contraindre  ; 
Mais  je  m'amufe  trop  ;  adieu  jufqu'au  revoir. 

L*  E  P  I  N  E. 
Olii ,  va-t'en  les  trouver ,  &  finiflez  ce  foir. 
(  Lifette  s*en  "ja.  ) 


SCENE     II. 

L'EPINE/^«/- 

ARgaNTE  avec  Pirante  !  ô  Ciel  quel  coup  de 
(  grâce  ! 
Mais  c'eft  mon  Maître  ;  allons  fçavoir  ce  qui  fe  paffe. 
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SCENE      III. 

DAMON,  LE  CHEVALIER. 

D  A  M  O  N. 
/'^Omment  depuis  tancôc  ne  vous  ai-jepas  vu  ? 
^^Vous  m*avez  chagriné. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  Paurois  pas  pu  j 
En  quittant  Cidalife ,  elle  m'a  paru  faire 
Route  de  ce  côté  ;  j'ai  fait  route  au  contraire  ; 
Car  après  les  propos  qu'elle  a  tantôt  tenus  , 
J'ai  crû  que  je  de  vois  ne  m*y  préfenter  plus. 
D  A  M  O  N. 
J'ai  bien  eu  depuis  vous  une  autre  conférence  i 
Vous  n'imaginez  point  où  va  fa  violence. 
LECHEVALIER. 
Je  n'ai  jamais  été  (i  confus ,  lî  furpris  ; 
C'écoit  une  hauteur ,  un  fi  choquant  mépris , 
Que  je  m'en  fens  encor  outre  ,  hors  de  moi-même. 
DAMON. 
Oh  bien  fur  Frofimon  elle  eft  encor  extrême  ; 
C'eft  ,  vousdis-je  ,  un  excès  ,  un  vrai  déchaînement, 
Et  vous  êtes  tous  deux  traités  bien  durement. 

LE    CHEVALIER,  vivetnent. 

Que  lai  veut*  elle  donc?  Qu'eft-ce  qu'elle  demande? 

D  iij 
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DAMON,  ■ 

Cêll  fur  Tes  comptes. 

LE    CHEVALIER. 
Bon  ! 

DAMON. 

Elle  veut  qu'il  les  rende  : 

Elle  pre'cend  fçavoir  ,  die  elle  ,  mon  e'tac  , 
Et  fait  à  ce  fujet  venir  un  Magiftrat. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  je  n'ai  de  mes  jours ,  moi,  vu  chofe  pareille  i 
Et  je  n*en  crois  qu*à  peine  encore  mon  oreille  ; 
Quoi  l'on  viendra  chez  vous  à  titre  de  Sergens  , 
Pour  faire  malgré  vous  rendre  compte  à  vos  Gens  ? 

DAMON. 
Vous  voyez  ,  mon  Ami ,  voilà  comme  on  me  traite  î 

LE    CHEVAL  1ER. 
Ah  !  vous  le  voulez  bien  ,  la  foiblefTe  eft  complétée, 

DAMON. 
Mais  que  faire  ? 

LE  CHEVALIER. 

Que  faire?  il  faut  bien  poliment^ 
A  ce  beau  Magiftrat  faire  le  compliment  , 
Lui  dire  qu'à  votre  âge  on  n'eft  plus  en  tutelle  > 
Que  vous  avez  encore  aflez  bonne  cervelle 
Pour  gouverner  vos  biens  ,  le  tout  fans  fan  cre'dic  ,' 
Et  qu'il  ne  vous  plaît  pas  cncor  d'ctre  interdit  j 
En  efl^t ,  il  n'eft  point  d'exemple  qu'on  afîiege 
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Ainfî  quelqu'un  chez  foi. 

DAMON. 

Juftement  c'eft  un  fiége  5 
Ils  fe  font  propofc  de  jii'enlever  d'affauc- 
LE    CHEVALIER. 
Mais  Frofimon ,  je  crois  ,  n*eft  pas  affez  nigaud  y 
Pour  leur  faire  rien  voir? 

D  A  MON. 

Que  fçavez-vons  ?  peuc-ccre 
Sera-t*il  ii  troublé  qu'il  n'en  fera  pas  maître. 
Mais  je  fuis  inquiet  de  ce  qu'il  ne  vient  point  ,' 
Je  Youdrois  qu'avec  lui  nous  réglafïïons  ce  point. 

L  E  CHEVALIER. 
Hc  bien  ,  montons-y. 

DAMON  emharraffe. 
Bon  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  pourrez  lui  prefcrirCj  - 

Et  ce  qu'il  faudra  faire  ,  &  ce  qu^il  pourra  dire. 

DAMON  plus  embarrajje. 

Et  s'ils  y  font  dcja ,  comment  venir  à  bout  " 

De  l'en  débarralTer  ?... J'abandonnerois  tour» 

LE    CHEVALIER. 

V'ous  êtes  bien  cruel  de  vous  faire  des  peines 

Pouvant  les  éviter. 

DAMON. 

Je  n'aime  point  les  fcenes, 
D  liij 
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LE   CHEVALIER. 
Et  n'en  eft-ce  pas  une  &  pour  vous  &  pour  lui  > 
Que  ce  que  Cidalife  entreprend  aujourd'hui  ? 
Ec  ne  pourriez- vous  pas,  fans  un  il  grand  miracle, 
Y  mettre  d'un  feul  mot  un  légitime  obftade  ? 

DAM  ON. 
Oui  dà  ;  c'eft  bien-tôt  dit  :  je  voudrois  vous  y  voîr«t  j 
Non  !  encore  une  fois  je  fuis  au  defefpoir. 

LE    CHEVALIER,  très-vivement; 
Mais  ce  beau  defefpoir ,  qui  n'eft  que  la  Parefle  y 
Et  Frofimon  &  moi  nous  met  dans  la  détreffe. 

DAMON. 
Bon  !  ne  pourrai-je  pas  toujours  vous  en  tirer  > 
LE    CHEVALIER. 
Mais  voici  le  moment  ^  pourquoi  k  différer  ? 
Quoi  pour  un  pas  ,  un  mot ,  quand  vous  ctts  le  maî- 
(  Il  efl  effrayé,  )  tre....) 

Mais  Arganre  en  ces  lieux  !   comment  y  peut-il  être  ? 
Jamais  fon  nom  ici  np  me  fut  prononcé. 


SCENE     IV. 

ARGANTE,  DAMON,  LE  CHEVALIER; 


Do. 


DAMON,  fans  reconnaître  Ar* 
gante. 

vient  qu'on  laiffe  entrer  fans  avoir  annoncé  ? 
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A  R  G  A  N  T  E. 
N'ai-jc  donc  plus  le  droit  de  m'annoncer  moi-même? 
DAM  ON. 
Que  vois-je  ?  me  crompc-je  ?  Argance  !  ah  ,  joye 
(Ilss^embrajjent,)  (  extrême  1 

Depuis  quand  de  recour  ?  vous  êtes  bien  difcrec  î 

LE  CHEVALIER  àpart. 
Payons  d'effronterie  ,  engageons-le  au  fecrer# 
D  A  M  O  N  4  Argante, 
Vous  voir  écoit  vraiment  bien  loin  de  mon  attente. 
(  Au  Chevalier,  ) 
Venez  donc  ,  Chevalier ,  &  que  je  vous  prefente# 

ARGANTE,  en  voyant  le  Chevalier, 
0  Ciel  î 

LE    CHEVALIER,^  Damon. 
Monfieur  ,  fans  vous  ne  m'auroic  point  remif, 

DAMON, 

Vous  vous  connoiflez  donc  ? 

LE   CHEVALIER  âDamon, 

Oui ,  nous  fommes  amis. 
DAMON. 
Tant  mieux:   je  fuis  charmé  de  la  reconnoiffance. 

ARGANTE. 
Jufqu*au  dernier  degré  c'eft  pouffer  l'infolence  ! 

LE    CHEV  ALIEK,  bas  à  Argante^ 
Je  fuis  perdu  ,  Monûeur ,  (i  vous  me  démentez. 
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A  R  G  A  N  T  E  ,  an  Chevalier» 

Il  faut  que  vous  foyez  tout  des  plus  effrontés  ! 

LE    CHEV  ALIEK  y  à  Argante. 

Non  ;  je  vous  en  réponds  ,  vous  me  louerez  vous- 

(  même  y 

J'agis  pour  lui ,  vous  dis-je  ,  &  c'eft  un  ftratagéme 
Que  vous  devez  ici  vous-même  féconder. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  me  perfuader. 

LE  CHEVALIER,  payant  du  côté  deDa- 
mon  5  ^  lui  adrejjant  la  parole. 
Si  nous  nous  connoilTons  ?  la  plaifance  demande  l 
La  liaifon  d'abord  entre  nous  fut  fi  grande.... 

A  R  G  A  N  T  E. 
Ah  !  jfas  fi  grande  encor  que  vous  le  diriez  bien. 
LE   CHEVALIER. 
De  votre  côt-é  donc  :  car  ma  foi  pour  du  mien 
Plus  de  zèle  &.  d'ardeur ,  je  crois  ,  ne  fe  voit  guère. 
DAMON. 
Il  eft  vrai  qu'il  cfl  tel ,  c'eft-là  ibn  caraderc; 
11  efl  officieux  ,  complaifant  :,  &.  fans  lui 
Jcperirois,  je  crois  ,  detrifte{re'&  d'ennuy. 
LE  CHEVALIER. 
Bon  !  vous  n'acceptez  pas  le  plus  petit  office  , 
Et  je  n'ai  pu  vous  rendre  encore  aucun  fervicc. 
ARGANTE. 
U  a  vraiment  grand  tort ,  ainfi  donc  tout  le  jour 
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Vous  vivez  en  ce  lieu  ? 

LE  CHEVALIER. 

C'eft  prefque  mon  féjour. 
DAMON. 
J*aime.que  mes  amis  chez  moi  puiffentfe  plaire. 
Nous  jouons  ,  nous  caufons  ,  nous  faifons  bonne 

(  chére# 

Ec  ,  comme  vous  fçavez  ,  i^.  la  liberté  , 
Sans  quoi  l*on  n'eft  jamais  à  fa  commodité» 
ARGANTE     à  Damon. 
Oh  !  je  vous  connois  bien  ;  je  fçai  comme  voas 

(  faites  ; 
Vous  n'étiez  pas  pourtant  cncor  comme  vous  êtes  j 

(  au  Chevalier^  ) 
Vous  avez  augmenté.. ...Monfieur  le  Chevalier  ^ 
Pour  la  vieille  amitié  qui  nous  a  fçû  lier;, 
Et  pour  ce  que  Damon  chez  lui  laiffe  d*aifance , 
Voulez-vous  bien  ailleurs  porter  votre  préfence  ^ 
Nous  avons  à  parler. 

DAMON  vivement. 

Pourquoi  donc  l*éc2rrer  ^ 
Je  n'ai  point  de  fecrets  qu'il  ne  puiffe  écouter, 
ARGANTE. 
Ceux  que  je  dois  vous  dire ,  il  voudra  bien  per- 

(  mettre 
Que  feul  dans  votre  fein  je  puiffe  les  remettre  ; 
Dans  le  fecrec  d'autxui  nul  ne  doit  être  admis  ; 
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(  au  Chevalier.  ) 
Sortez. 

LE  CHEVALIER  les faltianU 
Je  ne  fçai  pas  fatiguer  mes  amis. 

D  AM  O  N ,  au  Chevalier. 

Vous  devriez  monter là vous  pouvez  m'en- 

(  tendre. 
LE  CHEVALIER,^»  s'en  allant. 
Oui ,  je  vais  le  trouver  &  le  faire  defcendre. 

S   C   E  N   E     V. 

DAMON,    ARGANTE. 
D  A  M  0  N. 


C 


Omme  vous  lui  parlez  ? 

ARGANTE. 

Ainfi  que  Je  le  dois 
A  quelqu'un  qui  fcrvoit  chez  mon  frère  autrefois. 
Bien  plus  ,  fi  je  voulois  pouffer  certaine  affaire  y 
Je  crois  ,  à  dire  vrai ,  qu'il  n*en  fortiroit  guère. 
DAMON. 
Quel  conte  faites  vous  ?  voilà  de  vos  erreurs  : 
11  fiuc  qu'au  Chevalier  vous  en  vouliez  d'ailleurs. 
ARG  ANT  E. 
.Te  trouve  merveilleux  ,  contre  toute  apparence  9 
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Qu'à  lui  plutôt  qu*à  moi  vous  accordiez  créance  ; 
Mais  je  vous  reconnois ,  ce  font  là  de  vos  traits, 
Démentant  vos  amis  ,  pour  croire  vos  valets, 
D  A  M  0  N. 
C*cft  qu'on  ne  s'attend  point  à  trouver  l'infamie 
Dans  quelqu'un  qui  par-tout  eft  bonne  compagnie» 
ARGANTE. 
La  bonne  compagnie  au  tems  qui  court  ,    Da- 

(  mon 
N'eft  pas  fouvent  la  bonne  ,  &  n*en  a  que  le  nom  ; 
Et  dans  une  maifon ,  quand  le  jeu  qualifie , 
Cela  peut  s'appeller  mauvaife  compagnie. 
Mais  puifqu'il  eft  la  vôtre ,  il  faut ,  pour  commencer , 
Que  vous  vous  foyez  fait  bien  fuir ,  bien  délaiffer  1 
Et  comment  Cidalife  a-t'elle  la  foibleffe 
De  foufFrir  près  de  vous  une  pareille  efpéce  ? 
Inftruifej-moi  >  comment  enfemble  vivez- vous? 

DAM  ON. 
Joue  comme  à  l'ordinaire. 

ARGA  NTE. 

Etes-vous  fon  Epoux  ? 
Sans  douce* 

DAM  ON, 

Pas  encor. 

ARGANTE. 

Comment  donc ,  il  me  fembic 
^ue  vous  êtiçî  coût  prçs  de  terminer  enfcmble. 
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D  A  M  O  N. 

D*accord  ;  mais  il  falloir  bien  des  arrangemens» 

A  R  G  A  N  T  E. 
Quoi  donc  ?  manqueriez-vous  à  vos  engagemens  ? 
DAM  ON. 
Non  pas  ;  mais  entre  nous  j*ai  vu  que  Cidalifc 
Ne  fe  tourmentoic  pas  beaucoup  pour  la  remife  , 
Je  l*ai  lailTe'e  à  Paife  ,  &  moi ,  de  mon  côté  , 
Je  m'y  fuis  mis  aufli ,  voilà  la  vérité. 
AR  GANTE. 
Fort  bien  :  &  ces  égards  ne  font  pas  ordinaires; 
PafTons  ;  apparemment  que  vos  autres  affaires 
Sont  bonnes  ?  vous  aurez  ,  ainfî  que  de  raifon  ; 
.    Nettoyé,  liquidé  les  biens  de  la  maifon  ? 

D  AMON. 

Hé  mais... ..oui je  le  crois. 

ARGANTE. 

Vous  le  croyez  ? 
D  A  M  O  N. 

Sans  doute  ; 
Aprèstout, là-dedans 5  moi,  je  ne  connoisgoute* 
Mais  j'ai  mon  Intendant,  un  honnête  garçon  , 
Qiii  m'arrange  le  tout  de  la  bonne  façon  , 
Hé ,  tenez  à  propos  ,  il  faut  que  je  vous  dife 
Que  fur  fon  compte  ici  je  vois  que  Cidalife 
Prend  un  travers  injufle  ,  &  veut  le  chicanner  ; 
Parbleu  de  ce  projet  il  faut  la  détourner  ; 
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Elle  s'oppofe  en  tout  au  repos  où  j'afpire  ,' 

Parlez-lui. 

ARGANTE. 

Non  ,  Damon  ;  &  puifqu'il  faut  tout  dire  y 
Ce  n'efl  que  pour  cela  que  je  fuis  revenu  » 
Votre  dérangement  ne  in*eft  que  trop  connu: 
N'étcs-vous  pas  honteux  de  mener  une  vie  , 
Qui  véritablement  n'eft  qu'une  léthargie  , 
Et  de  fuivre  dans  tout  un  foible  ,  une  langueur  y 
Qui  dégrade  à  la  fois  &  Pefprit  &  le  cœur  ; 
Outre  qu'à  vous  parler  l*amicié  m'autorife  , 
Vous  fçavez  que  je  fuis  parent  de  Cidalife ,  • 

Et  je  vous  voi  fans  honte  abufer  de  fa  foi  ; 
De  l'honneur  le  plus  faint  vous  violez  la  loi  ; 
A  deux  hommes  perdus  abandonnant  votre  ame> 

Et  leur  facrifiant  vos  biens  &  votre  fldme , 
Des  plus  chers  intérêts  ne  prenant  nul  fouci  ^ 
VoiU  l'état  affreux  où  je  vous  trouve  ici. 

DAMON. 
Ah  !  quel  reproche  !  Ami , 

ARGANTE. 

N'efl-il  pas  équitable  ? 
Et  pouvez-vous  nier  un  fait  trop  véritable  ? 
Ouvrez  ,  mon  cher  Damon  ,  enfin  ouvrez  les  yeux  , 
DAMON. 
Vous  m'étonnez ,  Argante  ,  &  j'attefte  les  Cieur 
Que  tout  ce  que  je  fais  me  paroîc  légitime  ; 
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Quoi  l*Amoiir  du  repos  félon  vous  eft  un  crime  ? 
ARGANTE. 
Quand  on  le  porte  au  point  où  vous  l*avez  porté  j| 
11  va  ,  n'en  doutez  pas  ,  jufqu'à  l'indignité  i 
Et  l'on  doit  à  jamais  détefter  la  Pareffe  , 
Puifqu'elle  fait  trahir  foi ,  devoir ,  &  tendrcffe  ! 
Vous  êtes  bien  heureux  que  dans  un  tel  excès 
Vous  puilliez  efperer  encor  quelque  fuccès  ; 
D'une  tendre  pitié  que  Cidalife  émue 
Veuille mais  c'eft  l'Epine  apprenons-en  l'ifTuë» 

SCENE     VI. 

DA  MO  Nj  ARGANTE,  L'EPINE. 
ARGANTE. 


H. 


E'  bien  inftruifez-nous  de  ce  qu'on  fait  là-haat  * 
L' E  P  I N  E. 
On  fait  rafle  de  tout ,  &  ma  foi  comme  il  faut* 
Je  viens  à  ce  jeu  là  devoir  jolier  Pirante; 
Ah  !  l'habile  homme,  il  a  la  chance  triomphante  t 

(  à  Damofi.  ) 
Ma  foi  vous  lui  devez  un  beau  remercimenc, 
Et  fans  lui  vous  n'étiez  pas  bien, 
DAMON. 

Comment ,  commenta 
Je 
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5e  nete  comprens  poinc. 

L'EPINE. 

Vous  allez  le  connoîtrc  > 
C*eft  que  votre  Intendant  devenoit  votre  maîcrej 
Et  s'il  l'avoit  été  ,  je  lefçai  trop  prudent , 
Pour  aller  vous  choifir,  vous^  pour  fon  Intendant. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Et  le  faux  Chevalier  eu  bien  pour  quelque  chofe...t« 

D  A  M  O  N  <i  Ar gante» 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'il  en  foit  ? 

L'  E  P  I  N  E  a  Damon. 

-  Non  il  n'ofe* 
Il  n'en  étoit  helas  !  que  pour  un  tiers  au  moins. 
Les  biens  ccoient  communs  entre  ces  deux  conjoints. 
DAMON. 
Qu'entends-je  ?  jufte  Ciel  !  ah  mon  trouble  efl  ex- 

(  trémc. 
A  qui  donc  fe  fier? 

ARGANTE. 
(  4  l'Epine,  )  Il  faut  voir  par  foi-même , 

Mais  qu'eft.-il  devenu  ce  charmant  Chevalier  ? 
L'  E  P  I  N  E. 
Onl'avû,  m'a-t'ondit,  defcendre  l'efcalier 
Fort  prccipitament ,  quand  ,  chez  fon  camarade. 
Il  a  fçu  qu'on  étoit  à  lui  donner  l'aubade. 
ARGANTE. 

Tant  mieux  ,  je  ne  crois  pas  qu^il  revienne  fitct  j 

-E 
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{à  l'Epine,) 
Pirance  &  Cidalife  ? 

L'EPINE. 

Ils  font  encor  là  haut , 

llsfaifoienc  achever  une  grande  écriture 

Mais  je  vois  Cidalife ,  on  vient  donc  de  conclure. 
DAM  ON. 

(  à  Ar gante,  ) 
Grands  Dieux!  où  me  cacher  '.  Ne  m'abandonnez  pas, 

SCENE     VIL 

CIDADISE,  LISETTE,  les  Adeurs  pre'cedens, 

CI  D  A  L  I S  E  à  Damon, 

"T  7  OuS  ne  me  voyez  point  porter  ici  mes  pas 

Pou?  triompher  de  vous,  ni  joUir  de  ma  gloire; 
Le  fuccès  porte  en  foi  le  prix  de  la  viûoire  ; 
Ec  comme  l'intérêt  ni  l'animofité 
Ne  m'ont  point  fait  agir  ,  j'en  fuis  la  vanitc  ; 
Voici  donc  vos  blancs-feings  ,  Ôc  la  pièce  authenticjue, 

(  Elle  lai  donne  des  papiers,) 
La  déclaration  formelle  juridique 
Que  cet  homme  a  fignée ,  &  qui  vous  rend  vos  biens. 
11  faut  pour  y  rentrer  cependant  des  moyens. 


C  O  M  E  D  I  E.  67 

(  tendrement.  ) 

Malgré  votre  abandon  &  ce  defordre  extrême , 
Pour  réparer  le  mal  je  ferai  tout  moi-même. 
ARGANTE^  Cidalife. 

On  ne  pouvoic  de  vous  dans  cette  extrémité 
Attendre  un  moindre  effort  de  génerofité. 
DAM  ON. 

Quoi  véritablement  vous  prendrez  tant  de  peine  , 
Et  vous  vous  chargerez  d'une  fi  lourde  chaîne  ? 

CIDALIS  E. 
Ceft  mon  intention ,  mon  honneur  ,  mon  devoir. 
DAMON,  àCUalife. 

J'abjure  donc  les  torts  que  je  pouvois  avoir  , 
Et  j«  fens  tout  le  prix  d'une  telle  tendreffe  ; 
C'eneft  fait ,  Cidalife  ,  .oui  je  vous  rends  maîtrefTc 
Des  VŒUX ,  des  volontés  &  des  biens  de  Damon; 
Accordez-lui  de  grâce  un  généreux  pardon  ; 
De  mon  aveuglement  je  reconnois  l'yvrefTe  , 
Et  je  ne  conçois  pas  quelle  étoit  ma  foiblefle  , 
Car  je  n'envifageois  le  lien  conjugal 
Que  comme  un  nœud  fâcheux  ,  comme  le  plus  grand 

(  mal; 
Et  point  du  tout ,  il  cft  juftement  le  contraire. 
Vous  en  faites  un  port  tranquille  &  falucaire  ! 
Enforte  que  vos  foins  débrouillant  ce  cahos. 
Je  vois  que  pour  jamais  je  me  mets  en  repos. 
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LISETTE. 

Fort  bien  ;  voilà  l'efFort  de  la  delicatefTe  l 

(  à  Damsn,  ) 
Ainfi  vous  Pépoofezà  prefent  par  pareffe? 
C  I  D  A  L I  S  E. 
Qu'importe  ?  &  s'il  ne  peut  en  lui  la  réprimer  l 
Dois-je  pour  cela  feul  le  laiffer  opprimer? 
ARGANTE. 
Non,  vous  avez  raifon  ,  il  eft  de  votre  gloire 
D'excufer  fes  erreurs ,  d'en  perdre  la  mémoire  y 
Et  par  une  union  convenable  à  tous  deux  , 
De  rentrer  dans  vos  droits  &  de  le  rendre  heureux» 
C  IDALISE. 
Retournons  chez  Pirante  ,  &  fur  notre  conduit^ 
Allons  lui  demander  Ces  avis  pour  la  fuite. 
D  A  M  O  N. 
Oui ,  c'cft  fort  bien  penfé  ;  mais  revenez  bien-t^» 
Je  vais  en  attendant  me  repofer  là  haut. 

(  Us  s*en  vont,  ) 
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f  1 

^       SCENE  VII  I.& dernière. 

L'EPINE,  LISETTE. 

L'EP  INEC/ï  Daman  qui  s'en  va,  y 

A  yf  A  foi  vous  fcFez  bien,  car  dans  cette  avan- 
ture 

(  à  Lifette.  ) 
Vous  avez  eu  grand  mal...  habitude  eft  nature» 
LISETTE. 
^^f  Maîtreffe  à  la  fin  pourra  le  ramener... 
Entre  nous  à  prefenc  voyons  à  terminer. 

L*  E  F  I  N  E. 
Terminer  !  c'eft  bien  prompt  l 

LISETTE. 

N'eft-ce  pas  ta  promeffe  f 
L'  E  F  I  N  E. 
y^'i  le  mal  de  Damon ,  j'aime  trop  la  Pareffe. 
LISETTE. 
Attendez  ,  s'il  vous  plaît ,  je  vous  apprendrai  bien 
A  vouloir  l'imiter....  tu  n'y  gagneras  rien. 
L'EPINE. 
Va  ,  je  te  jure  aufïï  que  c'eft  par  badinage  , 
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Puis-je  trop  avec  toi  brufquer  le  mariage  ? 
Sois  sûre  qu'attentif  à  prévenir  tes  voeux  , 
Ton  TEpine  jamais  ne  fera  pareffeux. 

FIN. 


De  l'Imprimerie  de  C  L  A  U  d  E  S  i  M  0  N. 


J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  la  Comédie  du  Parejfeux  ,  dont  le  Cara- 
ûére  n'avoic  point  encore  été  repréfentc  fur  le  Théâ- 
tre. A  Paris  le  9  May  1735.      GALLYOT. 


PRIVILEGE     D    U    ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  ,  à  nos  Amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  Notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Juftî- 
ciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien-amé  le  ficur  De 
L  A  u  K  A  Y  Nous  ayant  (ait  remontrer  qu'il  fouhaitteroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  ouvrage  de  fa  compofition 
qui  a  pour  titre  ,  le  Parejfenx  Comédie  ^  s'il  Nous  plailoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaircs  j  Offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
carafteres  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attacliée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes.  Aces  caufes  ,  voulant  trai- 
ter favorablement  ledit  fieur  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Prcfentes  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage 
ci-deffus  fpccifié  ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  lUr  papier  &  caradleres  conformes  à 
ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre-fcel ,  & 
de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  defditcs  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  toute  forte  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'ea 
introduire  d'imprcffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiffance  i  comme  aulfi  à  tous  Libraires  I  mprimeurs  &  autres  , 
d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  ledit  ouvrage  ci  -  deflus  expofé ,  en  tout  ni  en 
partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correftion  ,  changement  de  titre, 
même  en  feuilles  léparées  ou  autrement ,  fans  la  permifllon  ex- 
preffe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droiç 
de  lui,  a  peine  de  confifcaiion  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  troii  miHe  livres  d'amende  contre  cjiacun  des  concrcvenans  , 


^ont  un  tiers  à  Nous  ]  un  tiers  à  l'Hotel-Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  fieur  Expofant  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages 
&.  intérêts  i  a  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiltrees 
tout  au  long  furie  Regiftrede  la  Communauté  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  m.ois  de  la  date  d'icelles  ^ 
eue  l'impreflîon  de  cet  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Roiaume 
&  non  ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Kegicmens  de  la  Librairie  &  notamment  à  celui  du  dixième 
Avril  17^5-  Et  qu'avant  que  de  l'expofcr  en  vente  j  lemanuf- 
crit  ou  imprimé  qui  aura  fetvi  de  copie  à  l'imprelTion  dudic 
Livre  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin  ,  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  ceile  Je  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
ccile  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  fieur  Chauvelin  ,  le  tout  a  peine  de  nullité  des  Pré- 
fcnces.  Dfi  contenu  defqucnes  vous  mandons  te  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  fieur  Expofant  ,  ou  fes  ayans-caufes  pleine- 
ment &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  loit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens.  Voulons  que  la  copie  defdites  Pré- 
fentes qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Livre  ,  foit  tenue  pour  duëmcnt  fignifîée  ,  &  qu'aux 
copies  coliationné'vS  par  l'un  de  nos  amez  t>>:  féaux  C)nleiî!ers 
&  Secretdirts  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exé- 
cution d'icelles  tous  actes  requis  &  nécellaires  fans  demander 
autre  permilfion&  nonobftant  clameur  de  HarOj  chartre  Nor- 
mande, &  Leitres  a  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  a  Vcrfaillcs  le  quinzième  jour  de  May  ,  l'an  de  grâ- 
ce mil  fept  cens  trente  trois  ,  &  de  notre  Règne ,  le  dix>hui- 
riémc.   Par  le  Roi  en  fon  Confcil  , 

GR  ANDJ  AN. 

Regiftréfur  le  Regiflre  VIII.  de  la  Chambre  Royale  (h  SynAicalt 
de  la  Librairie  dp-  Imprimerie  de  Taris  ,  R'^ .  528-  Fol.  516.  cû«- 
f armement  au  Rcglcmeyitde  1713'  qnipJt  défendes  ,  article  IV.  à 
toutes  -pcr Cannes  de  PucU^ue  qualité  <ju\lles  foiait ,  autres  que  les 
Ltbrancs  cb'  hiprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  éf  f.nre  afficher 
aucuns  Livres  peur  les  vendre  en  ler.rs  noms  ,  j'oii  qu'ils  s'en  difent 
Us  Auteurs  ou  autrement  i  c^-  àla  chzrge  de  fcurmr  les  Exemplai- 
res prefcrits  par  P  article  loS'  du  même  Règlement.  A  Taris  le  i^ 
Maj  Mil  fef  tant  trcntc-îr  ois.  G.  Martin,  Syndic, 
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